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ACTE    PREMIER. 

Z^  Théâtre,  reprcfente  une  galerie  de  l' Arfenal  de  la 
Citadelle  de  Bre[Jè.  On  y  voit  des  Drapeaux ,  des 
Arquebufes  j  des  Canons  démontés  ,  des  piles  de 
Boulets  ^  &  tout  V appareil  de  la  guerre. 

SCENE     PREMIERE. 

AVOGARE,      BAYARD.    Suite  de  Français, 
{Bayard  donne  en  entrant  fan.  bouclier  &  fa  lance  a  fou  écuyerj) 

DA  V  O  G  ARE. 
U  camp  Vénitien  les  foudres  impu'flTans 
Vont  en  vain  fceonder  les  efforts  des  Breffans  ; 
Nous  bravons  déformais  une  ville  rebelle  ; 
Vous  êtes  avec  nous,  les  dangers  font  pour  elle; 
Votre  feule  préfence  affermir  ce  rempart  j 
On  ne  prend  plus  un  fort  où  commande  Bayard. 
Voyez  fur  tous  ces  fronts  la  confiance  empreinte  j 
L'aiégrcffc  en  mon  ame  a  remplacé  la  crainte. 
Moi  qui  fuis  né  Breffan  ,  mais  dorît  le  cœur  Français, 
A  votre  Piincc,  à  vous  s'elt  donné  pour  jamais, 
De  mes  concitoyens  &  de  mes  premiers  maîtres 
J'ai  craint  le  coup  fatal  qui  menace  les  traîtres. 
Vous  venez  en  ce  tour  fauver  ma  fîllc  &  moi  ! 
Un  héros  a  donc  Tu ,  poucnous  prouver  fa  io\» 

A  i 


4  CJSrONETSArARD, 

"Avec  un  efcatlron  percer  toute  une  armée? 
En  dois-jc  êtte  furpris  après  fa  renommée? 
Bayaid  a-t-il  jamaiî.  compté  fes  ennemis? 
Bayard  a- i-il  jamais  négligé  fes  amts  ? 

B  A  Y  A  R  D. 
Tous  les  obitts  façtés  de  mon  culte  fuprêmc  , 
Dieu,  la  France  ,  1  honneur ,  i'amtié,  l'smour  même  , 
De  Milan  ,  vers  ces  lieux  »  ont  fait  voler  Bayard  } 
Mais  ,  fans  votre  conftiuce  ,  il  arrivoic  trop  tard. 
FrariÇiis,  recevez  tous  mon  légicimc  hommage. 
J'ai  peine  à  concevuT  que  l'excès  du  cour  ge 
Art.  douze  jours  entiers,  contre  trois  camps  unis. 
Défendu  des  remparts  ir  foiblemeit  munis. 
Heureux,  dans  le  moment  qu'une  atteinte  cruelle. 
Enchaînant  de  Durfort  la  vaillance  &  le  zèle, 
Eavit  à  vos  befoins  &  fa  tête  &  (on  bras , 
Que  je  puiiïe  m  offrir  pour  perc  à  fes  fold<its. 
J'ai  vifité  ce  fort.  On  cache  aux  cœurs  timides 
Un  péril  qu'on  avoue  aux  âmes  intrépides. 
Si  Garton  dans  cinq  jours  ne  vient  nous  fecourir. 
Au  même  lit  d'honneur  nous  pouvons  tous  mourir. 
Ce  Prince  e(i  triomphant ,  Bologne  ell  délivrée  ; 
Mais  par  un  long  chemin  Breflle  en  c(i  féparée  : 
N'efpérons  qu'en  nous-même,  &  fâchons  tout  braver; 
Méprifer  notre  vie  eft  Tatt  de  la  fauver. 
Un  des  chefs  aflîégeans,  que  fa  vertu  renomme, 
Urbin  ,  neveu  chéri  du  Pontife  de  Rome, 
Exige  un  entretien  dont  je  me  f»ns  confus; 
Il  vient  m'offrir  la  honte  ,  &  doute  d'un  refus! 
Prêtons  à  la  valeur  l'appui  de  la  prudence  ; 
Près  du  palais  des  Ducs  la  place  ell  fans  défenfej 
D*  la  molleffe  alticre  abattez  les  lambris, 
Et  changez  en  remparts  leisrs  utiles  débris  : 
Que  deniere  vos  murs  de  profondes  tranchées 
Btçoivent  du  Gardzo  les  ondes  épanchées: 
JMes  mains  vous  aideront  à  ces  nobles  travaux 
Qui  vont  multiplier,  piolonger  les  affauts. 
Différons  notre  perte  ,  &  vengeons-la  d'avance  ;        \ 
De  nos  derniers  foupirs  rendons  compte  à  la  France: 
Tout  guerrier  qui  retient  de  nombreux  ennemis, 
Mourant  un  jour  plus  tard ,  peut  fauver  fon  pays. 

{Il  fait  ftgne  à  la  fuite  de  fe  retirer.^ 
<==r= r^^srr;» 

SCENE   IL 

AVOGARE.    BAYARa 

AB  A  Y  A  R  D. 
Vogare,  quel  fort  menace  notre  armée! 
Au  cœur  de  l'it^JJe  on  h  lient  enfermée. 


TRAGEDIE.  S 

Pour  couper  la  retraite  à  nos  Français  trahis , 
De  Breffe  en  un  moment  les  remparts  envahis. 
De  Venife  &  de  Rome  ont  »eçu  les  cohortes. 
Ouelle  infidel.e  main  leur  a  avré  vos  portes  ? 
^  AVOGARE. 

Or.ngnore,Scigncur.^^^^^j^^ 

Mais  le  brave  Durfort 
Croit  qu'un  traître  inconnu  l'a  fuivi  dans  ce  fort. 
Jugez  des  fentimcns  don:  mon  ame  elt  atteinte; 
Pour  Euphémie  &  vous  je  connorrai  la  crainte. 
Sans  le  revers  fatal  qui  nous  preile  en  ce  jour, 
J'allois  hâter  l'hymen  promis  à  mon  amour  , 
Ces  nœuds  où  mon  devoir  ,  où  n.on  penchant  me  livre^ 
Ces  nœuds  par  qui  l'Etat  m'ordonne  de  revivre. 
Depuis  que  votre  fiHc  a  captivé  mon  cœur, 
Le  fien  d\  la  conquête  où  prétend  ma  valeur: 
De  tous  nos  Chevaliers  telle  eilla  loi  chêne 
Quand  Charles .  ce  grand  Roi ,  foudre  de  l  Italie  , 
Qui  de  Suze  au  Sardo  vainquit  en  fe  '^«^■"f"' '   ^„  . 
De  l  honneur  à  mes  vœux  daignou  ouvrir  le  champ  . 
„    De  îa  beauté,  dit  il,  va  'hériter    hommage. 
«  L'amour  dans  un  grand  cœur  f.it  doubler  le  courage 
J'ai  fuivi  fes  leçons,  j'ai  fervi  la  beauté}  ^ 
Miis  nul  obiet  en  moi  n'avoit  encor  porte 
Cette  ardeur  inquiète,  aftivc.  impatiente, 
Ce  dé'ordre  qui  plaît ,  ce  plaifir  qui  tourmente , 
C^s  tranfport's  qtfon  ne  fent  d.ns  fon  cœ-  ^tonnc  , 
Qu'en  rencontrant  le  cœur  qui  nous  f»;!^  f   '";•     (^-^ 
Quoi  !  dans  ces  jours  plus  doux  ou  mûrit  la  jcunJle, 
Euphémie  à  mes  fens  infpira  cette  ivveflc  •  r" 
Ah  !  le  mourrois  heureux  ,  arnr.e  pour  fon  fccours , 
Elle  me  rend  plus  chers  les  périls  ou  )e  cours. 
^4ourirpour  ce  qu'on  aime  en  fervant  la  patt>c, 
C'tft  la  plus  digne  fin  de  Upîus  belle  vie. 

AVOGAKt.     ^ 

Bavard,  dans  nos  malheurs  j'entrevois  q'^^'f/^^^P^"^* 

Et  quand  le  Duc  dUrbin  s'emprtffe  pour  vous  voir. 

Ce  n'ert  pas  annoncer  un  projet  ordinaire . 

On  connoît  à  quel  point  Rome  vous  conf  de  e. 

Quels  que  foient  fes  deffeins ,  le  vous  1  ai  dit ,  beigncur  > 

e-al  à'vous  ,  pour  jamais  ,  que  s'eft  voue  ^o.  cœur. 

Avogare  vous  aime  avant  d  aimer  la  hrance  , 

Ma  fortune,  ma  vie  .ft  en  votre  P^/^^""'       •  _ 

Soyez  maître  :  ordonnez  de  ma  fille  &  de  moi.- 

Mais  que  nous  veut  d'Akgrcî 


s  GASTON    ET    B  À  Y  À  R  D; 

SCENE      1  1  I. 

AVOGAHE,    BAYARD,    D'ALEGRE. 

D'ALEGRE,^  Bayurd. 

jOiMi,  fur  votre  foi  , 
Urbin  vient  d'arriver  :  le  voîci  qui  s  approche. 

B    A    Y   A    R   D,  J  Avogare  qui fe  retire. 
Vous  nous  laillcz  1 

A  V  O  G  A  R  E. 
Je  fuis  fa  plainte  ft;  fon  reproche. 
i^l^r^TT-i  '  ',    ,.,»,_    !  I."    ■'    '■■"•■!.'         .■..~..~.       " 'rr    '  "■'    ''-'  '" '-^ 

SCENE     IV. 

LE    D  U  C     D'  U  R  B  I  N  ,     BAYARD. 

(  ils  s  ajftyent  après  Us  premiers  mots.  ) 

CU  R  B  I  N. 
Hevalifr,  qu'il  n\ei\  doux  d'ofifiir  à  vos  vertus 
Des  honneurs  alîez  grands  por.r  êcie  inattendus  ! 
Le  Pontife  Romain  ,  l'aiigulle  Réjuiblique 
Devant  qui  s'ell  bnfé  i'orgueil  aiiaiique, 
Le  Koi  qui  tient  l'Efpagne  &  ISaples  fous  fes  loix , 
Enfin  l'heureux  Ccfar  dont  l'Empire  a  fait  choix  j 
Jules,  Maximilien  ,  Ferdinand  'àz  Venjfe, 
De  ma  voix  près  de  vous  empruntent  l'entremife. 
Après  ces  noms  fameux,  fans  en  être  éclipfé, 
Le  grand  nom  de  Bayard  a  droit  d'être  placé  ; 
Un  guerrier  qui  foutient  ou  renverfe  les  trônes , 
Dans  fes  humbles  foyers  traite  avec  les  couronnes; 
Et  ma  fierté  fe  plaie  à  voir  les  Souverains 
Rechercher  mon  égal  qui  feul  fait  leurs  deilins. 
Quand  la  gloire  uniffoit  &  Louis  &c  Rovcre  , 
Les  armes  &  mon  cœur  vous  avoient  fait  mon  ficre  : 
J'ai  plaint  votre  pays  trop  ingrat  envers  vous. 
De  payer  vos  talens  d'autres  Bois  font  jaloux. 
Vous  preffentez  déjà  quel  intérêt  m'appelle; 
Ce  n'eit  pas  de  traiter  pour  cette  citadelle, 
Où  vous-même  apportant  des  fecours  fuperflus  , 
Ne  pouvez  qu'augmenter  le  nombre  des  vaincus. 
De  nos  confédérés  la  fage  politique  , 
Levant  enfin  fon  voile,  à  tous  les  yeux  s'explique; 
L'Europe  l'applaudit  :  ils  veulent  pour  jamais 
De  l'Italie  entière  exiler  les  Français, 
Les  contenir  enfin  dans  les  juftes  limites 
Qu'à  leurs  Etats  nombreux  les  Alpes  ot\f.  prefcritcs  : 
De  quatre  Souverains  les  guerriers  vont  s'unir . 
Et....  pour  leur  chef  fupiêmeon  voudroit  vous  choifif. 
Le  Dlc  d'Urbin  s'honore  aux  champs  de  U  vi^oire. 


TRAGEDIE. 

D'être  un  prcmîer  foldat  utile  à  votre  gloîrç  : 
Jule  à  vous  acquérir  montre  le  plus  d'ardeur  ; 
Il  fait  C€  qu'il  vous  doit,  &  que  votre  grand  cœur 
Daigna  fauvcr  fes  jours  que  vous  vcndoit  un  traître. 

B  A  Y  A  R  D. 
Eh  bien  !  pour  s'acquitter  Jules  m'invite  à  l'être! 

U  H  B  I  N. 
Vous  ne  le  ferez  point,  &  l'on  peut  fans  effroi, 
Pour  fervir  Rome  &  Jules,  abandonner  un  Roi. 
Trop  d'exemples  d'ailleurs  ont  appris  à  la  France 
Qu'un  grand  homme  appartieat  à  qui  le  récompcnfc. 
Bien  plus  :  le  Souverain  que  nous  fervons  par  choix 
Sent  qu'il  nous  doit  un  prix  de  nos  moindres  exploits: 
Celui  qui  tient  fur  nous  fes  droits  de  la  naiflancc» 
Croit  fouvent  fe  manquer  par  la  reconnoiffance. 

B  A  Y  A  R  D. 
Un  Pontife  m'exhorte  à  violer  ma  foi! 
Des  Chrétiens  ,  mieux  que  lui ,  je  connois  donc  la  loi  ? 
Dieu  dit  à  tout  fujet ,  quand  il  lui  donne  l'être  : 
M  Sers  ,  pour  me  bien  fervir ,  ta  patrie  &  fon  maître  ; 
M   Sur  !a  terre,  à  ton  Roi  j'ai  remis  mon  pouvoir: 
3)  Vivre  &  mourir  pour  lui  c'elt  ton  premier  devoir. 
En  rappelant  nos  cœurs  à  cette  loi  fuprême , 
Un  Pontife  devient  l'organe  de  Dieu  même } 
Mais,  Seigneur,  quand  fa  voix  combat  l'ordre  du  ciel," 
C^cli  l'homme  alors  qui  parle,  &  l'homme  criminel. 
En  vain  d'un  rang  facré  Jule  exalte  l'Empire, 
Lui  qui,  foufflant  par-tout  la  fureur  qui  l'infpire, 
Du  pied  des  faints  autels  embrafe  l'univers  ; 
Lui .  dont  le  front  blanchi  par  quatre-vingts  hivers  î 
Etale  dans  un  camp  le  mélange  bizarre 
De  l'airain  des  guerriers  au  lin  de  la  tiare  j 
Qui  dans  Mirande  enfin  vint  lui-même  aflîéger, 
Dépouiller  l'orphelin  qu'il  deyoit  protéger. 
Ne  croyez  pas  pourtant  que  mon  erreur  finiftre 
Rejette  fur  l'autel  l'opprobre  du  miniftre: 
Dépend-il  en  effet  des  vices  d'un  mortel 
De  dégrader  le  nom,  les  droits  dertrernen 
Sont-ils  moins  faints  pour  nous  quand  Jules  les  profane? 
Le  crime  avilit-il  la  loi  qui  le  condamne  ? 
Je  fépare  deux  noms  qu'on  veut  affocier;^ 
Je  révère  un  Pontife  &:  combats  un  guerrier. 
Quant  à  Maximilien  ,  que  pourrois-je  en  attendre? 
Il  ne  féduiroit  pas  un  cœur  fait  pour  fe  vendre.  ^ 
Ferdinand  s'applaudit  alors  qu'il  trompe  un  Roi: 
Eû-ce  avec  un  foldat  qu'il  garderoit  fa  foi? 
Pour  Vcnife,  il  eft  vrai,  j'ertime  fon  courage; 
Surprife  par  la  foudre,  elle  a  bravé  l'orage; 
Au  Sénat  des  Romains  jaloux  de  rçffemblcr. 


s  GASTON    ET    BAYÀRD, 

Son  Sénar  vit  fa  perte  &  fut  n'en  point  trembler; 

hntie  (es  ennemis  ,  fa  polirique  habile 

Sema  par  l'mtérêt  une  dilcoide  utile  : 

De  ce  Jule  autrefois  fon  aident  opprcffcur, 

Vcnifc  maintenant  fe  fait  un  dcfcnfeur , 

Ft  fait  ,  contre  Louis,  armer  pour  d  querelle, 

Tous  les  Rois  qui  d'abord  an  oient  Louis  contre  cllci. 

Mais  l'Europe  verra  le  Monarque  Français 

Trahi  pu  fes  égaux ,  &  noii  pir  fes  fujets. 

Vous  connoillez  ce  Hoi  fi  digne  de  fon  tiône: 

Qu'il  a  de  droits  fur  nous ,  fans  ceux  de  fa  couronne! 

L'amour  jufqu'au  ttanfpori  naît  à  fon  doux  afpedl> 

Jamais  jufqu'à  la  crainte  on  ne  fcnt  le  rcfpefl  : 

Cœur  intrépide  &  tendre  ,  amefimple  &  fublime , 

Bientaideur  de  la  terre  &  guerrier  magnanime. 

Il  défend  tes  Eta'?  qu'il  tient  de  fes  aïeux  j 

^/lais  il  ert  né  tiop  grand  pour  erre  atTibuicux. 

Jule  a  pu  foupç;^nner  ce  généreux  fyrtême  ; 

On  doute  des  vertus  qu'on  n'auroit  pas  foi-même  ; 

On  cioit  qac  Louis  veut  tout  ce  qu'il  peut  vouloir; 

Qu'un  Roi  règle  toujours  fes  droits  fur  fon  pouvoir. 

Un  Monarque,  un  França  s,  refufer  la  vidloire! 

Je  pardonne  aux  mo-teis  d'être  lents  à  le  croire. 

Vous  qui  fous  d'autres  Rois  voulez  me  voir  fervir^ 

Vous  choifîrJcz  le  miei» ,  fî  vous  pouviez  choifir. 

U  R  B  I  N. 
J'admire  votre  maît-e  &  fes  vertus  auguftesî 
Ses  froideurs  envers  vous  n'en  font  pas  moins  iniuftes^ 
Pour  tant  d'autres  guerriers  s'ouvrant  de  taotepart. 
Sa  main  femble  toujours  s'écarter  de  B.  yard. 
Et  quel  ert,  dites-moi ,  le  prix  de  vos  fervices  ? 

B  A  Y  A  R  D. 
Eux-mêmes.   Je  fais  voir,  en  dédaignant  leur  vices. 
Des  guerriers  courtifans  difputer  les  faveurs. 
Mendier  les  tréfors ,  même  avant  les  honneurs  ; 
Et  toujours  mécontens  des  grâces  qu'ils  reçoivent. 
Vendre  à  leur  Souverain  des  taleas  qu'ils  lui  doivent» 
Si  Louis  donne  enfin  à  l'importunité 
Ce  que  la  vertu  fimple  avoir  m'eux  mérité. 
Four  gaider  à  l'fctat  fes  appuis  nécelïaires. 
Des  cœurs  intérelTés  les  Rois  font  tributaires; 
11  faut  qu'en  les  plaignant,  leurs  pîus  dignes  fujetS 
LaifTent  au  plu?  avide  emporter  fes  bienfaits  ; 
Et  j'aime  mieux.  Seigneur,  qu'on  difc  avec  juftice: 
»   Louis  doit  à  B.yard  le  prix  d'un  long  fervice,  » 
Que  (î  la  Frince  &  vous  en  fecret  murmuriez 
De  voir,  des  biens  publics ,  mes  exploits  trop  payés. 
(  avtc  plus  de  chaleur.  ) 

M&is ,  que  dis-jc^  à  mon  choix  Louis  me  récompenCc  ; 


Dès 


TRAGEDIE. 
Dès  qu'il  ^oît  un  laurîer  il  l'offre  à  ma  vaillance  j 
Dès  que  pour  la  patrie  il  craint  quelque  hafard. 
Le  porte  du  péril  tÙ.  celui  de  Bayard  > 
Il  me  met  le  premier  fous  l'aile  de  la  gloire  J 
II  veut  tenir  de  moi  fa  première  vidloi.c  : 
Son  jeune  rucceffeiir,  ce  généreux  Valois  , 
Qui  foupire  en  fecrct  au  bruit  de  nos  exploits. 
Dans  les  arrnes  déjà  m'a  chorfî  pour  fon  père; 
Il  veut  qu'arbitre  un  jour  de  Ta  vertu  guerrière. 
Un  fujet  donne  aux  Rois  le  fceau  de  là  valeur.... 
Où  font  les  dignités  qui  vnlent  cet  honneur! 

U  R  B  I  N. 
Pourquoi  donc  aujourd'hui  que  h  France  en  alarnies 
Voit  tant  de  Rois  ligués  l'accabler  de  leurs  armes  , 
Louis  vous  ravir-il  ces  moilTons  de  lauriers  ? 
Pourquoi  nommer  Gafton  le  chef  de  vos  guerriers? 
A  combattre  fous  lui  pouvez-vous  vous  contraindre? 
N'en  rougiilezvous  pas? 

BAYARD. 

Je  n'ai  point  à  me  phindre  ; 
Frère  du  Roi  d'Efpagne,  8c  neVeu  de  mon  Roi , 
Nemours  n'efl-il  pas  né  pour  commander  lur  raoiî 

U  R  B  I  N. 
Mais  fa  jeuneffe  extrême.... 

B  A  Y  A  tl  D. 

Eh!  q.''j  faîr  fa  jeunefie, 
Lorfque  de  Page  mûr  je  lui  vois  la  fageffe? 
Profond  dans  fes  deiïeins ,  qu'il  trace  avec  froideur, 
Ceft  pour  les  accomplir  qu'il  garde  fon  ardeur  : 
Il  fait  défendre  un  camp  &  forcer  des  murailles. 
Comme  un  jeune  foldat  délirant  les  batailles, 
Comnic  un  vieux  Général  il  fait  les  éviter; 
Je  me  plais  à  le  fuivre,  &  même  à  l'irniter  ; 
J'admire  fa  prudence  &  j'aime  fon  courage  ; 
Avec  ces  deux  vertus  un  guerrier  n'a  point  d'âge, 

U    R    B   1    N  ,  /e  levùrii. 
Bayard  peut  commander,  &  B.iyard  veut  fervir  ? 
Tout  le  fruit  de  mon  2.ele  ell  donc  tm  repentir. 

B   A   Y   A   R    D  ,  qui  s'e/î  levé  en  même  temps. 
Non.  Je  vais  de  mon  fort  vou^  faire  ici  l'arbitre. 
■U-R    B   1   N,/lrpru. 

Moi?  -.-—,— 

FAYARD.- 
Nous  nous  eftimons.  Seigneur,  à  plus  d'un  titre. 
Parlrz  vrai.  Si  ma  foi  cédoit  à  vos  difcoius , 
S'erois-jf  en  votre  cœur  ce  que  j'y  fus  toujours? 

U  K    B  I  N  ,  après  un  moftierit  de  léjicxion. 
Je  t'imita  ,  Bayard  „•&  je  te  parle  en  homme, 
JSon  plus  en  Couriifân  du  Monaïque  de  Home: 
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J'allols,  (î  par  mes  foins  il  t'avoit  corrompu. 
Applaudir  l'un  bonheur  &  pleurer  ta  vertu. 

13   A   Y   A    R    D  >  lymbrafint. 
Va  ,  le  frcrr  chéii  que  m'ont  donné  les  armes , 
]Nc  veac;a  fur  moi  que  d'honorables  larmes. 

U   R   B   I   N  ,   apaueufement.   ^ 
Tu  veux  que  j'en  répande  Se  tu  m'en  vois  frémir» 
E(î-ce  en  jeune  infcnfé  qu'ici  tu  dois  périr  ? 
Fn  comptant  fur  Nemours,  ta  fagelfe  eft  trompéfi^ 
D'épais  &  longs  trimats  la  terre  détrempée, 
Tant  de  marais  profonds  ,  de  fleuves  débordés» 
l'ar  nos  fiers  Albanois  détendus  &  gardés, 
Oppofcnt  à  fa  marche  une  fûre  barrière  > 
Hh  i  comment  pcnfex-vous  que  fon  armée  entière, 
tic  pefant  appareil  de  cent  foudres  d'airain, 
Ces  foldars  combattus  par  le  froid  &  la  faini, 
Pourfuivis ,  tourmentés  d'éternelles  alarmes, 
Foibles ,  &  fuccombant  fous  le  poids  de  leuîS  armes. 
Vont,  par  de  tels  chemins,  jnfqu'à  vous  actourir  ? 
Le  libre  voyageur  a  peine  à  les  franchir. 
Daignez  vous  rendre  à  moi.... 

BAYARD. 

Comment  !  Bayard  fe  rendre  î 

U  R  B  I  N. 
les  débris  de  ce  fort  ne  peuvent  fc  défendre; 
Vois  le  hron/.e  tombant  de  fon  appui  brifé, 
Atrcndre  encor  en  vain  le  falpêtre  épuiféj 
Vois  ces  remparts  ouverts ,  ces  portes  ébranlées^ 

Ce^  foffés  tout  remplis  de  vos  tours  écroulées 

BAYARD,  q-u-i  pendant  les   derniers  vers  a    témoigne    quelque 

impatience ,  6*  s' eft  avancé  vers  une  porte  de  la  galerie. 
Amis,  approchex-vous. 

U  R  B  I  N. 

Et  pourquoi  ces  foldats  ? 
B  A  Y  A  R    D  ,  s' appuyant  fur  un  d'eux. 
Voici  d'autres  remparts  dont  vous  ne  parlez  pas. 
Voyez  czs  vieux  guerriers,  fiers  de  leurs  cicatrices* 
De  vingt  aflfauts  bravés,  redoutables  indices  : 
Ils  ne  veulent  fortir  de  ces  foffés  fanglans  , 
Ç^viz  fur  un  pont  formé  d'ennemis  expirans. 


ir- 


SCENE      V. 
LE  DUC  D'URBIN  ,    ALTÉMORE,   BAYARD, 
D'ALEGRE,  Suite. 

MB  A  Y  A  R  D. 
Ais....  l'ami  de  Gafton!  l'intrépide  Altérrore! 
ALTÉMORE,^  Boyard, 
Galion  lui-mccne  arrive. 


T  R  J  G  £  D  I  E.  n 

B  A  Y  A  R  D. 

Ahîcici! — J'en,  doute  encore. 
U  R  B  I  N  ,  uvec  U  plus  grand  étcnmme'u. 

Le  Prince 

B  A  Y  A  R  D- 
Et  fon  armée.... 

A  L  T  É  M  O  R  H, 

Eft  au  '/Ma  de  ces  Tours. 
B  A  YARD,  apns  s'être  regardés  lui  &  le  Duc  avec  une  furprijc 

mêlée  d'admiration. 
Que  notre  étonnement  doit  honorer  Nemours! 
Guerriers  depuis  vingt  ans  admirés  fur  la  terre  , 
Allons  apprendre  cncor  les  fecrets  de  la  guerre? 
Aurions-nous  projette  ce  qu'il  fait  aujourd'hui  ?— 
Eh  bien!  doit-on  rougir  de  commander  fous  lui? 
Vers  votre  camp  ,  Seigneur ,  votre  retraite  eft  libre; 
Annoncez  ce  prodige  à  vos  héros  du  Tibre: 
Sur  fes  bords  quelque  jour  nous  pourrons  nous  revoir: 
Je  me  rends  vers  mon  chef,  &  cours  1«  recevoir. 


<(: 


SCENE    VI. 

LE  DUC  D'URBIN,    ALTÉMORE,  AVOGARE , 

entrant  furtivement  après  que  Bayard  eft  forti. 

ALTÉMORE  ,   au  Duc  ^  après  avoir  regardé Jt  tout  le  monde 
eft  forti. 


Emours  veut  d;s  Breffans  attaquer  les  murailles. 
Seigneur ,  ne  tentez  point  le  dcttin  des  batailles. 
Que  par  un  feint  traité  dans  la  ville  introduit, 
Ce  Prince  avec  les  liens  expire  cette  nuit: 
Vous  verrez  mon  projet  dans  les  mains  de  Pefcaîrej 
Seul ,  des  foudres  nouveaux  il  connoît  le  mylUré  : 
Ferdinand  l'a  chargé  de  fcrvir  mes  deffeins, 
Ec  chet  des  Efpaguols  réunis  aux  Romains.... 

U  R  B  1  N. 
Arrêtez.  Sans  l'aveu  de  Rome  &  de  Venife, 

ÇEn  regardant  Avogare.) 
Ferdinand  peut  payer  deux  traîtres  quNl  méprife: 
Je  ne  veux  point  entrer  dans  vos  lâches  complots. 
Et  je  vais ,  en  héros ,  combattre  des  héros. 
Vos  infâmes  fecouts  flétriroient  ma  vidloire  ; 
Je  triomphe  fans  honte,  ou  fuccombe  avec  gloire. 
Adieu. 
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SCENE     VII. 

ALTÉMORE,    AVOGAR  E. 
A  L  1"  £  M  O  K  E. 

E  craigritiz  rien  de  ù  faufle  vertu , 
Seigneur  :  il  n'cU  pas  maître,  &  fon  camp  m'eft  vendu. 
Du  retour  de  G::\llon  l'extiêmc  dili.qence. 
Changeant  tous  !)os  projets,  ferc  miçux  notre cfpérance  j 
Les  Français  empreffés  d'accourir  vers  ces  murs. 
Viennent  le  réun;>  dans  des  p.icgss  pins  (iirs; 
J'aime  à  voir  par  leurs  fqins  notre  attente  remplie; 
î^ous  allons  d'un  feul  coup  délivrer  l'Italie. 

AVOGAR  E. 
Quel  Jour  fercirî  vient  luire  à  mes  yeux  affligés  ! 
î^'loi)  époiife  &  mon  fils  vous  ferez  donc  venges! 
Vous  fûtes  des  Français  lès  premières  viftimes. 
Four  préparer  mts  coups ,  hélas!  trop  légitimes , 
33cpuis  deux  ans  entiers  ma  tranquille  fureur 
Par  cent  détours  obl'curs  fe  traioe  avec  lenteur  j 
Qu'elle  fe  levé  enfin  dans  ce  jour  de  vengeance, 
tt  d'un  fer  imprévu  frappe  avec  aflfurance. 
l^Içs  tyrans  à  ipa  foi  femblent  s'abandonner i 
î  eur  crédule  candeur  ne  fait  tien  foupçonner  z   . 
/iffedlant  fur  mon  fils  une  douleur  commune, 
j'accufai  de  fa  mort  la  guerre  &  la  fortune  ; 
Je  fus  flatter  Nemours  qu'à  force  de  bienfaits 
Il  confoloit  ce  cœur  ulcéré  pour  jamais  : 
Bavard  croit  à  fa  main  ma  fille  réfervée  : 
Ils  font  loin  de  penfer  que,  par  moi  foulevée, 
Breffe  ait  reçu  de  moi  des  aimes,  des  foldats  , 
Par  ces  longs  foqterrains  qu'ils  ne  connoiffent  pas  î 
Et  cette  nuit  encor  ma  garde  conjurée  , 
De  ce  fort  aux  Brefilans  alloit  ouvrir  l'entrée. 

ALTÉMORE. 
Seigneur,  de  mes  complots  pour  vous  feul  entrepris ^ 
Votre  fille  d'abord  fut  la  caufc  &  le  prix; 
Vous  m'offriez  fa  main  ,  je  vous  voyois  en  père; 
J'ofois  tout  pour  venger  votre  fils  Se  fa  mère. 
Né  dans  Naples,  &  baniji  par  fon  ufurpatcur, 
3e  le  voii  dans  ces  lieux  me  rendre  fa  faveur  : 
Ferdinand  J  pour  priver  Nemours  de  la  couronne 
Ql£  Naples  lui  dclb'ne  &  que  Louis  lui  donne  , 
Vient  de  m'encouïager  par  des  bienfaiis  nouveaU3È 
A  tromper  i'amitié  de  ce  jeune  héros  ;  '  "^ 

ïl  me  rend  en  fecret  le  diiché  d'Altémorc; 
Du  nom  de  Viceroj  fa  main  me  flatte  encore  ; 
Mais  par  un  foin  plus  cher  je  me  fens  enflammé  j 

Ksrrieuîs  çi\  rç.çn  rival  ^  mon  rival  aiméi 
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A  V  O  G  A  R  E. 
Va,  je  Icfoupçonnois,  iorfque  ma  loi  févere 
A  ta  naiffantc  ardeur  piefcrivit  le  myftere  : 
De  ta  contrainte,  ami,  vois  les  heureux  effets; 
Euphémie  &  Gafton  te  livrent  leurs  fecrets  : 
Ils  ignorent  ma  haine  &  notre  intelligence. 
Mais  pourquoi  leur  amour  dans  l'ombre  du  fi!ence....i 

ALTÉMORE.  vivement. 
Nemours  à  fon  amante  avoit  donné  fa  foi 
De  ne  rien  déclarer  fjns  i*aveu  de  fon  Roi, 
Il  vient  de  l'obtenir,  &  mes  juites  alarmes 

A  V  O  G  A  R  E. 
Pour  combattre  leurs  feux  j'ai  de  puiffintes  armes. 
Qaand  Bayard  apprendra  qu'on  cherche  à  lui  ravir 
Celle  qu'en  digne  amaot  il  croyoit  obtenir  : 
Lui ,  dont  le  bras  vengeur  difputant  Euphémie  , 
Du  fier  Sotomaiore  a  terminé  la  vie  ... 

ALTÉMORE,  très-vivement. 
Ciel  !  je  vais  l'un  par  l'autre  immoler  mes  rivaux  î 
France,  en  lesdivifant  on  perd  tous  tes  héros  ; 
Par  leurs  jajoux  débats  nous  donnant  la  vidoirè. 
L'amour  pour  les  aigrir  cft  plus  fort  que  la  gloire  ; 
De  la  même  beauté  quand  leurs  cœurs  font  épris, 
11  ne  faut  qu'un  regard  pour  perdre  deux  amis. 

A  V  O  G  A  R  E.  ' 

Ah  !  fi  l'amour  entre  eux  n'arme  point  la  vengeatice  , 
Il  va  des  grands  objets  diftraire  leur  prudrnce  ; 
Et  détourner  leurs  foins  par  un  défordre  heureux , 
Loin  des  pièges  mortels  raffemblés  autour  d'eux. 
Viens,  &  tâchons  fur-tout  de  leur  rendre  la  ville.... 

ALTÉMORE. 
Oui ,  leur  perte  y  devient  plus  sûre  &  plus  facile  : 
Là  ,  le  gouffre  enflammé  fous  leurs  pas  va  s'ouvrir  i 
Ce  d'cU  qu'en  y  tombant  qu'on  le  peut  découvrir. 

Fin  du  premier  Acie. 

ACTE    IL 

SCENE      PREMIERE. 

AVOGARE,EU  P  H  É  M  I  E. 

^„  EUPHÉMIE. 

A  On  pcre!... 

A   V  O  G  A   R  E,  en  fureur. 

Non,  ma  haine  en  cft  plus  affermie. 
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E  U  P  H  É  M  I  E. 

Croyez  que  vos  fecrets  gardés  par  Euphcmie.... 

A  V  O  G  A  H  E. 
Va,  tu  m'en  répondras ,  puifqu'ils  font  dans  ta  main  : 
Je  vois  qoe  tu  fais  tout,  &  je  nierois  en  vain.... 
Quel  perfide  à  tes  yeux  dévoila  ce  myftere? 

E  U  P  H  É  M  1  E. 
Un  mortel  vertueux  dont  le  nom  fe  doit  taire. 

A  V  O  G  A  R  E. 
Je  faurai  le  connoîrre  ;  il  rrtourra  par  mes  coups. 

(  Plus  tranquillement.  ) 
Mais  Gafton  s'eft  flatté  de  fe  voir  ton  époux. 
Il  croie  que  tu  réponds  au  feu  qui  le  dévore. 

E  U  P  HÉ  M  I  E. 
Eh  !  peut-il  fe  tromper,  quand  il  croit  qu'on  l'adore l 
Won  ame  s'ouvre  à  vous  pour  mieux  vous  attendrir» 
Avant  de  voir  Nemours  j'appris  à  le  chérir} 
Au  récit  de  fa  gloire  en  tous  lieux  répandue , 
D'un  trouble  intércffant  je  me  fentois  émue  j 
Au  bruit  de  fes  périls  on  me  voyoït  pâlir  ; 
Ses  exploits  en  fccret  fembloient  m'cnorgueilHr  : 
Mon  cœur  vers  ces  climats  appeloit  fa  vaillance  j 
J'ofois  lui  fouhaiter,  dans  mon  impatience. 
Des  triomphes  nouveaux,  de  nouvelles  vertus. 
Et  mes  vœux  chaque  jour  fe  voyoicnt  prévenus. 
Les  lauriers  d'Agnadel  venoient  d'orner  fa  tête, 
Lorfquc  par  un  aflTaut  Brcfle  fut  fa  conquête  : 
Vous  vîtes  fa  valeur,  fa  grâce,  fes  bienfaits 
Enchanter  tous  les  cœurs  furpris  &  fatisfaits  : 
Comme  il  daigna  pleurer  fur  le  fort  de  mon  frère  j 
Vidime  en  cet  aflaut ,  d'un  zeie  téméraire! 
Mais  avec  quel  refpedl  fes  dons  confolateurs 
Verfoicnt  autour  de  nous  l'oubli  de  nos  malheurs! 
Vous  en  fûtes  touché.    Bayard  ,  en  fon  abfcncc  , 
Ignorant  fon  amour,  brigua  notre  alliance; 
Je  n'eus  point  de  raifon  pour  rejeter  fa  foi , 
Tant  que  Nemours  m'aima  fans  i'aveu  de  fon  Roî. 
Hélas  1  à  s'enfla  nmer  la  pafTion  plus  lente , 
Dans  une  ame  févere  en  elî  plus  violente; 

Eayard  ne  cède  point Ci;l  !  vzisjc  être  aujourd'hui 

Un  flambîau  de  difcorde  entre  Nemours  &  lui? 
Mais  un  plus  grand  danger  m'alarme  pour  mon  père: 
On  va  de  vos  complots  pénétrer  le  myilere  ; 
Et  qui  fait  fi  Louis,  après  vos  noirs  détours. 
Voudra  permettre  encor  la  clémence  à  Nemours? 
Ah  !  pour  vous  faire  un  droit  à  leur  bonté  fuprême, 
Abjurer  vos  fureurs  :  avouons-les  nous-mêmes  : 
Il  n'eft  point  de  pardon  que  ne  puiffe  obtenir 
L'amour  mêlanî  i^s  pleurs  à  ceux  durep:ntir> 
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A  V  O  G  A  R  E. 
Qui?  moi,  facrifier  à  ton  indigne  flamme 
Le  plaifir  de  venger  &  mon  fils  &  ma  femmeî 
N'as-tu  pas  vu  ton  frère ,  en  ce  mêrae  palais  , 
Expirer  à  tes  pieds  fous  les  coups  des  Français? 
Là,  mes  bras  ont  preffé  les  rcftes  effroyables 
De  fon  corps  déchire  par  leurs  lances  coupables. 
Sa  main  ferra  ma  main  pour  la  dernière  fois  > 
Les  acccns  écouffés  de  fa  plaintive  voix 
Ne  purent  que  nommer  la  vengeance  &  fon  père. 
Je  la  jurai  fur  lui ,  fur  fa  mourante  mère  : 
Sa  mère  en  s'immolant  près  d'un  fils  malheureux, 
Invitoit  ma  douleur  à  les  fuivre  tous  deux  : 
Ta  barbare  rendreffe  arrêta  ma  furie. 
Va ,  c'cft  pour  me  venger  que  j'ai  foufFert  la  vie. 
Va  ,  tu  fais  que  mon  cœur ,  pour  haïr  les  Français  ï 
N'avoir  pas  attendu  tous  les  maux  qu'ils  m'ont  faits; 
Pour  fruit  de  leurs  dédains  recueillant  notre  haine. 
Tout  les  abhorre  ici  :  leur  nation  hautaine 
Nouî  croit  nés  pour  fervir  foas  vingt  tyrans  divers. 
Et  trop  heureux  encor.de  préférer  fes  fers. 
En  vengeant  ma  maifon  j'affranchis  ma  patrie; 
Le  ciel  pour  les  Français  n'a  point  fait  l'Italie  : 
De  quel  droit  venoieni-ils  du  fond  de  leurs  Etats, 
Porter  dans  mes  foyers  le  deuil  &  le  trépas  ? 
Du  moins  que  leurs  malheurs  confolant  ma  raîfere. 
Ce  jour  foit  le  dernier  pour  leur  armée  entière; 
Que  dans  toute  la  France  on  voie  avec  effroi 
Des  pères  défolés  qui  pleurent  comme  moi.  % 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Dans  quel  égarement  la  fureur  vous  engage  ! 
Des  aïeux  de  Louis  Milan  fut  l'héritage  ; 
La  nailfance  nous  place  au  rang  de  fes  fujets. 
Et  nous  fait  partager  ce  grand  nom  de  Français. 
J^  votre  Soavîrain  ceflTez  d'être  inndelie  ; 
Gloire,  intérêt,  devoir,  vers  lui  tout  vous  rappelle. 
Ah  !  remplacez  le  fils  que  vous  avez  perdu , 
Par  un  fils  plus  illuftre  &  plus  grand  en  vertu. 
Qui,  portant  avec  moi  votre  fang  fur  le  trône, 
Fait  reiaiilir  fur  vous  l'éclat  de  fa  couronne  : 
Nemours  met  à  vos  pieds  un  fceptrc  glorieux 
Où  n'ofoit  s'élever  votre  œil  ambitieux; 
Et  vous,  prêt  à  frapper  fon  cœur  qui  vous  révère. 
Vous  aimez  mieux  vcjs  voir  fon  bourreau  que  fon  père. 

A  V  O  G  A  R  E. 
Croîs-tu  que  ma  raifon  embraffe  imprudemment 
Ce  fantôme  de  gloire  offert  à  ton  arriant; 
Que  dans  Napies  jamais  il  garde  h  couronne 
D'un  peuple  qui  I.:  brife  aulfi-iôt  qiui^  U  donne î 
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Nemours  ell-il  plus  grand,  plus  puiflant,  plus  heureux 

t^ne  Charles  &  que  Louis  ,  qu'on  en  priva  tous  dcHX? 

S'il  fe  voit  à  fon  tour  chaffc  de  l'Italie, 

Il  f  jdta  donc  le  fuivre  ,  &  loin  de  ma  patrie 

Traîner  de  mes  vieux  ans  le  refte  infortuné  , 

D'un  Prince  fans  Etats ,  courcifan  dédaigne  ?  ' 

Je  fuis  libre  en  ces  lieux  fous  la  loi  de  Venife  , 

Et  chef  d  une  province  à  mon  pouvoir  foumife  î 

Les  titres,  les  honneurs,  fur  ma  tête  amaffés, 

Sur  cel'e  de  mon  fils  ctuient  cncor  placés. 

(avec  tran/port.) 
Mon  fils  étoit  ma  gloire  &  ma  feule  cfpcrance; 
Son  nom  déjà  fameux  doubloit  mon  cxiitencc; 
Dans  fa  tombe  ,  avec  lui  j  tout  eiî  fini  pour  moi  ; 
C'ell  un  fang  étranger  qui  doit  naître  de  toi  ; 

Sur  la  terre  à  jamais  mon  nom  meurt  &  s'etiace  : 

Les  fils  de  ton  époux  ne  font  rien  dans  ma  race. 
E  U  P  H  É  M  I  E. 

Voilà  comme  mon  fexe  elt  ici  chez  les  grands  ! 

Us  nous  comptent  à  peine  au  rang  de  leurs  enfans. 

Un  fils  flattant  leur  nom  d'une  grandeur  future, 

Ert  aimé  par  l'orgueil  plus  que  par  la  nature. 

Mon  père,  quoi  !  jamais  l'excès  de  mon  amour 

N'amènera  votre  amc  au  plus  foible  retour  ? 

Ah  !  j'ai  droit  de  me  plaindre  ,  &  je  demande  grâce, 
(  E//e  fe  met  a  genoux.  ) 

Eft-ce  un  bonheur  pour  vous  de  combler  ma  difgrace? 

Votre  cœur  ifolé  n'a  rien  autour  de  foi  t 

Que  le  befoin  d'aimer  le  tourne  enfin  vers  moî. 

ÎÇouvent  à  fe  venger  mettant  fa  feule  étude , 

De  ce  noir  fentiment  on  fait  une  habitude. 

Laiifez-vous  entraîner  par  un  plus  doux  penchant; 

La  nature  à  vos  pieds  jette  un  cri  fi  touchant  ! 

Hélas  I  ne  changez  point  pour  la  tendre  Euphémic , 

En  un  fupplice  affreux  le  bienfait,  de  la  vie  j 

A  l'aureur  de  mes  jours,  en  fauvant  fa  vertu. 

Je  rendrai,  s'il  le  veut,  plus  que  je  n'ai  reçu. 
A  V  O  G  A  R  E. 

Levé- toi.  Ta  prière  &  me  laflfe  &  m'offcnfc  ; 

Je  n'ai  dans  l'univers  de  bien  que  ma  vengeance: 
(  avec  fureur.^ 

Je  donnerois  pour  elle  &  mon  fang  &  le  tien  ; 

Ton  cœur  dénaturé  n'appartient  plus  au  mien; 

Efcîave  du  tyran  qui  perdit  ta  famille  , 

Amante  d'un  Français ,  non,  tu  '.'es  plus  ma  fille. 
E  U  P  H  É  M  l  E. 

Seigneur 

A  V  O  G  A  R  E. 
Mais  quelqu'un  vient.  C'cft  l'ami  de  Nemour?. 

Peiiide, 


TRAGEDIE.  jy 

Perfide,  livre-lui  mes  fecrccs  S:  mes  jouis  j 
Mais  tremble. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Malheurcufi:  ! 
(  Tandis  qu'élis  refit  dans  L'accahkmeni ,  Avo  gare  fort  enfaifant 
à  Altêmore  an  (igné  d'intelligence,  ) 


SCENE     IL 

ALTÉMORE,    EUPHÉMIE. 

E  U   P  H   É   M    I   E  ,  vivement. 


A 


'2iH  !  vous  aimez  mon  pcrcî 
ïl  a  de  votre  exil  fouligc  la  mil'ere  : 
Il  va  fe  petdrc)  hélas  1  Toyez  Ton  protedcur  ; 
C'ell  moi  qui  de  Nem.oars  fis  votre  bienfaideur  ; 
Entre  vos  deux  amis  votre  devoir  vous  place. 

ALTÉMORE,  avec  une  feinte  furpri/e. 
Quels  difcours  ! 

EUPHÉMIE. 
Prévenez  leur  commune  difgrace.... 
5e  vois  Gafton  ,  Bjyard  ,  de  leurs  chefs  entourés  > 
Seigneur,  éloignons-nous. 

SCENE    III- 

GASTON,    EUPHÉMIE.    ALTÉMORE,    BAYARD , 

D'ALEGKE,  CHEVALIERS  FRANÇAIS. 
GASTON  ,    courant    à   Eupliémie.    U  tient  à  la  main  un  plan 

roulé. 


^Aj\dame,  demeurez  ; 
Vous  voyez  vos  Coldats.    Cette  pompe  guerriers, 
Aux  filles  des  héros  n'elt  jamais  étrangère: 
Un  feul  de  vos  regards ,  enflammant  vos  vengeurs  , 
Peut  au  deffus  d'eux-mêmes  élever  leurs  grands  coeurs. 
Quand  c'eit  pour  la  beauté  qu'ils  courent  à  la  gloire. 
Les  Français  font  voler  le  char  de  la  vidoire. 
Mais  que  vois-je  ?  vos  yeux  femblent  mouillés  de  pleurs. 

EUPHÉMIE. 
Prince,  ce  jour  de  gloire  elt  un  lour  de  douleurs. 
Mon  père,  fes  dangers....  les  vôtres....  ma  patrie- 
Tout  jette  la  teireur  dans  mon  ame  attendrie. 

B  A  Y  A  H  D 
l  a  terreur  !  quand  Nencours  traverfant  tant  d'Etats , 
Vengeur  de  deux  cités,  vainqueur  djns  rrois  cont^bats. 
Dompte  ea  ft  pew  de  jours  pji  un  talent  fcprême , 
Ivc  tout  l'a.t  des  humains  &  la  nature  (nèire  ! 
Grâce  â  leur  nouvf-^J  chef  qui  fiait  leur  malheur, 
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La  gloire  des  Français  égale  leur  valeur  : 

Ils  craignoient  pour  Milan  ,  Jules  tremble  pour  Rome. 

(  En  montrant  Gajîon,  ) 
Et  c'eft  la  même  armée ,  on  n'y  chargea  qu'un  homme. 

G  A  S   r  O  N. 
Cet  homme  à  fon  bonheur  doit  bien  plus  qu'à  fon  artj 
Avec  de  tels  guerriers  que  n'eut  po:nt  fait  Bayard  ? 

S   A   Y   A   R    D  ,  vivement. 
Moi  ?  vos  huit  derniers  jours  valent  ma  vie  entière. 
Votre  marche  favantc  eli  un  coup  de  lumière 
Qui  montre  un  art  nouveau  qus  vous  leul  poffédicz  : 
Je  mcfutois  l'obrtade,  &  vous  le  furmontiez. 

GASTON,^  Bayard. 
J'ai  dû  mon  vol  rapide  à  mes  rigueurs  utiles; 
J'ai  banni  de  mon  camp  ce  vilaia  luxe  des  villes. 
Qui ,  retardant  toujours  la  courfe  des  htros , 
Amoiliiroit  des  bras  formés  pour  les  travaux; 
Aces  mâles  gueiriers  peu  jaloux  dt  leurs  charmes, 
Le  luxe  que  j'ordonne  eft  l'éclat  de  leurs  armes. 

(  Aux  Chevaliers.  ) 
Amis ,  pour  peu  d'inrtans  fufpendons  le  combat  j 
Quatre  heures  fufîîront  aux  befoins  du  foidat. 
Je  veux  dans  Breffe  même  alTàillir  cette  armée 
A  l'ombre  de  fes  tours  lâchement  renfermée,  ' 

Qui  devroit,  déployant  fes  bataillons  nombreux, 
Pteffer  ma  foible  troupe  &  l'écrafer  entre  eux  : 
Ce  prodige  nouveau  doit  tenter  ma  vaillance  ; 
Aux  exploits  de  Fornouë  accoutumons  la  France» 
Charles  y  brava  l'effort  de  trois  puiffans  Etats, 
Et  fit  plus  de  captifs  qu'il  n'avoii  de  foldats. 

(  Avec  une  joie  douce.  ) 
Chevaliers ,  je  réclame  une  autre  loi  chiiic  ; 
On  plaît  à  la  beauté  quand  on  fcrt  la  patrie. 
Voyous  avec  éclat  qui  de  nous  en  ce  jour 
Saura  par  plus  d'homieur  mériter  plus  d'amour. 

(  Vivement ,  en  montrant  Euphémie.  ) 
Voilà  le  digne  objet  de  ma  flamme  fidelle, 
D'une  ardeur  que  Louis  permet  que  je  révèle  : 
Dès  long-temps  mon  hommage  a  fu  plaire  à  fes  yeux.... 

B  A  Y  A  H  D  ,  i  part. 
Ciel  î 

GASTON,  plus  vivement. 
Si  ce  jour  peut  voir  mon  front  victorieux. 
Demain  je  veux  unir  dans  Brciïe  cncor  faaglante  , 
A  fa  main  vertucufe  une  main  triomphante; 
Fi  dans  Naples  bientôt  la  guidant  avec  vous  , 
Pour  la  mieux  mériter ,  couronner  foa  époux. 

BAYARD. 
Son  époux I  Vous,  Seigneur? 


TRAGEDIE,  i^ 

G  A  S  T  O  N. 

D'où  mît  votre  furprife? 
B  A  Y  A  R  D. 
Vous  cônnoîffci  Bayard  ,  &  <îuelle  eft  fa  franchife  •, 
Prince,  j'aime  Euphémie,  &  l'aime  avec  fureur. 
GASTON,  avec  douleur. 

Qui?  vous me  l'enlever?...  C'eft  m'arracher  le  cœur. 

BAYARD,  avec  pajjîon  ,  mais  fans  éclat. 
Ah  !  qui  veut  me  l'ôtcr ,  me  doit  ôter  la  vie. 

GASTON. 
Bayard.... 

EUPHÉMIE,  àGaJion. 
Eh  !  modérez,.... 

B  A  Y  A  R    D  ,  avec  humeur. 

Vous  l'ainaiez  ,  Euphémie  ! 
Vous  me  cachiez  vos  feux!....  &  j'en  fuis  plus  jilouxi 
Mais  refpeftez  ici  les  droits  que  j'ai  fur  vous  : 
La  foi  de  votre  père  à  ma  foi  vous  engage. 
Et  je  fais  confcrver  le  prix  de  moa  courage. 
GASTON,  vivemenr. 

(  En  montrant  Euphémie.  ) 
Mes  titres  font  égaux,  mon  courage  &  fon  choix. 

(  Plus  tranquillement.  ) 
Nemours ,  comme  Bayard  fait  conferver  fcs  droits. 

BAYARD. 
Eh  bien  !  Seigneur ,  il  faut....  mais  mon  devoir  m'impofei 
Votre  nom,  votre  rang.... 

GASTON. 

Mon  rang  ?  je  le  dépofe  : 
Et  l'amour  &  l'honneur  vous  rendent  mon  égal. 

BAYARD. 
Ah!  vous  m'êtes  plus  cher  que  mon  premier  rival. 

GASTON. 
Comment  ?  Que  dites-vous  ? 

B  A  Y  A  R   D,  avec  for  ce. 

Ce  qu'Euphémie  ignore; 
J'ai  difputé  fa  main  contre  Sotoma^ore  ; 
Armé  par  i'amour  fcul  j'immolai  ce  guerrier» 

GASTON. 
Les  exemples,  Bayard  ,  ne  peuvent  m'cffrayer.... 
Mais  )'ai  dû  vous  entendre,  &  ce  mot  doit  fuffire^ 

(  Aux  Chevaliers.  ) 
Vous,  aux  portes  fixés  que  chacun  fe  retire. 
Et  qu'on  attende  en  paix  le  moment  de  l'affaut. 
(Les   Chevaliers  ne  fe  retirent  pas  ;     ils  paroijfent   agites^    & 
parlent  bas  entr^eux.    Nemours    continue    en  prenant   Bayard 
par  la  main.  ) 
Je  vous  connois  un  cœur  &  trop  jufte  &  trop  haut. 
Pour  ofer  foupçonner  que  jamais  la  pairie 
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Souffre  de  nos  débats ,  &  foit  plus  mal  fcrvie. 
Je  vous  ch.irge  ,  D-iyard  ,  d'obferver  de  plus  près 
Alon  ordre  de  bataille  &:  m<r^  dedeins  fecrets, 

(  //  lai  remet  le  plan  roulé,  ) 
Voyez,  lï  ma  jcuneffc  a  trompé  ma  prudence; 
Ouvrez  l'ur  mes  projets  l'œil  de  l'expérience. 
Quand  nous  aurons  vaincu  pour  l'honneur  de  l'Etat, 
Je  verrai  fi  le  mien  veut  un  autre  combat. 

B  A  Y  A  K  D  ,  ému. 
Seigneur..... 

GASTON. 
Allez  Baynd. 

(  Buy ard  fort  ;  les  Chevaliers  le  fuivent.  ) 

S  C  £  N  E     I  V. 

GASTON,     E  U  P  H  É  M  I  E. 
E  U  P  H  É  M  I  E. 

Jl  ^'l  Emours ,  qu'allcj-vous  friirc  ? 
Pcnfez-vous  que  j'approuve  un  amour  fanguinaire  , 
Qui  par  vous  d'un  ami  va  déchirer  le  fein  , 
Ou  vous  fairrr  tomber  fous  fa  coupable  main? 
Et  c'ert  moi  ,  Julie  ciel  !  moi  ,  qui  perdrois  encore 
Un  héros  que  j'admtri*  ,  ou  celui  que  j'adore  ! 

GASTON. 
Calmez  ce  tendre  cflfioi.  Bayard  peut  fe  dompter» 
le  lui  laifTe  le  remps  de  fc  mieux  confulter. 
Qu'en  vous  cédant  à  moi  Bjyard  me  (atistaffe, 
Cell  Tunique  moyen  d'expier  ("a  menace  : 
Si  l'avois  pu  me  vaincre,  une  telle  fierté 
!M'en  auroit  pour  jamais  ravi  la  liberté. 
!Mais  un  premier  tranfport  peut  égarer  fa  flamme  , 
Garde  ton  prts  de  vous  l'empire  de  fon  ame? 
^4oi-même  m.^lgré  moi  de  colère  animé.... 
Il  eft  plus  excufabie;  il  n'ctoit  point  aimé, 

SCENE       V. 
GASTON,    EUPHÉMîE,    AVOGARE. 

AA  V  O  G  A  R  E. 
H  5  Prince  ,  pardonncî  ma  fatale  imprudence  ; 
îl  ell  vrai ,  de  Biyird  j'ai  flatté  l'erpérauce  : 
Croyois-jequc  Nemours  defccndroit  jufciu'à  nous! 
Bavard  menace  en  vain  ,  Euphémic  e(l  à  vous. 

GASTON. 
Comte,  j'ai  renferm.é  la  flamme  la  plus  nure. 
Tant  qu'un  refus  du  Roi  pouvoir  vous  faire  in)urei 
C'çft  pour  vous  l'épargner,  qu'en  prefifant  ce  lien  , 


TRAGEDIE.  %i 

Même  avant  votre  aveu  j'ai  recherche  le  fien. 
Ne  craignez  point  Bayard  ,  je  défendrai  mon  perc; 
PuifiTcnt  mes  tendres  foins  ^  mon  rcÇptOi  fmcere 
Rendre  après  cant  de  picurs  un  fJs  à  votre  amour  ! 

A  V  O  G  A  H  E. 
Mes  pleurs  vont  être  enfin  effuycs  en  ce  jour. 
O  mon  fils  !  recevez  ce  doux  nom  qui  m'honore. 

(Urem/^rafe.) 

^  E  U  P  H  É  M  ï  E .  i  parc. 
Il  l'embr-fiTe  à  mes  yeux  ,  quand  je  fais  qu'il  l'abhorrai 

(  Ù!  Nemours.  ) 
Non,  cher  Prince;  cefiTez  de  m'offrir  votr^  main: 
Ah  !  mon  père  fait  trop  que  je  vous  aime  en  vain. 
Sans  ce  fatal  combit  que  mon  malheur  prépire  , 
Un  dellin  plus  cruel  aujourd'hui  nous  fcpare  : 
Toujouts  par  un  malheur  un  antr-  eft  amt:né  , 
Et  i'intortune  cncor  cherche  l'infortuné. 

A   V  O   G  A   R   E  ,  àas  à  Euvhtmîe, 
Ofes-tu  bien?.... 

G   A  S  T  O  N ,  <i  Euphémle. 
Quoi  donc } 
EUPHÉMîE  ,  avec   embarras  y   regardant    Quelquefois  fan  ■pert. 

De  nos  Brefî.ins  rebelles 
Vos  ■^'ç.xxx  vont  démêler  l;s  tnmes  infide-iles  j 
Et  votre  bras  vengeur  eft  prêt  à  les  punir.... 
A'ia  famille  elt  dans  BreflTc ,  &  le  fang  peut  m'unîr 
A  dey  cœurs  criminels...  profcrits  avec  ju'Jice  ; 
Mais....  dont  vous  me  verriez  partager  le  lupplice. 

G   A   S   T  O   N  ,  à  Avogare, 
îvlon  perc  !  Ft  vous  aufli ,  craignez-vous  que  mon  cœur  j 
Sur  ce  qui  vous  eft  cher,  n'é:ende  fa  rigueur?.... 

(  a  Euphémie.  ) 
Le  neveu  de  Louis ,  armé  pour  fa  vengeance, 
N'eft-il  pas  enfecret  chargé  de  fa  clémence? 
Ah  !  qui  vcrfa  des  pleurs  tremble  d'en  voir  couler  j 
Et  plus  on  a  fouffert,  mieux  on  fait  coafokr. 
Louis  dans  les  reflus  d'une  cour  orag?ufe , 
Vit  le  fort  opprimer  fon  ame  roungeufe  ; 
11  pleura  près  du  trône  où  l'app^loit  fon  fang; 
Il  parvint  aux  vertus ,  comme  au  fuprême  rang, 
Par  une  route ,  hchs  !  aux  Rois  trop  peu  commune , 
Par  cet  heureux  fentier  de  l'utile  infortune; 
Son  cœur  qni  la  connut  eft  plus  tendre  à  (\  voix  ; 
Le  m.eilleur  des  humains  eft  te  plus  grand  des  Rois: 
Et  moi,  dont  fes  revers  ont  aifiégé  l'enfance, 
Par  les  mêmes  leçorvs  i'appris  la  bienfaifance. 

EUPHÉMIE.^ 
Quoi  !  vous  pardonneriez  à  l'aveu  du  forfait?.... 
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SCENE    VI. 

GASTON,    EU  PHÉMIE,     AVOGARE, 
A  L  T  É  M  O  R  E. 
ALTÉMORE,a  Gajlon. 
Rince,  Bayard,  pour  Vvous  m'a  remis  ce  billet. 
GASTON,/^  prend  &  lit. 
»   I  orfque  l'on  fir  murage  ,  &  qu'il  faut  qu'on  répare, 
w   On  doit  fans  différer  latisFairc  un  grand  cœur  \ 
»   Prince,  je  puis  tr.ourir  djns  l'alTaui  qu'on  prépare, 
»  Et  ne  veux  point  mourir  comprabic  envers  l'honneur; 

»   Que  mon  chef  !ui-mê:iic  choifîde 
»   Les  armes,  les  témoins ,  &  les  jur^'s  du  camp  ; 
»  Qu'il  bâte  un  beau  moment  de  gloire  &  de  jullice; 
«   je  me  crois  fon  ami,  même  en  le  provoquant. 

A  V  O  G  A  R  E. 
Reconnoîc-on  Bayard  à  ce  nouvel  outrage  ? 

GASTON. 
Je  reconnois  l'amour ,  la  feule  erreur  du  fage. 

(  à  Allé  more.  ) 
Qu'il  s'apprête  à  l'inilant,  &  que  pour  ce  combat...,» 

E   U  P  H  É   M   1  E  ,   impétveufement. 
Non,   je  cours  m'oppofer  à  ce  double  attentat. 

(  regardant  fon  père.  ) 
Le  plus  preHant  péril  doit  entraîner  mon  ame. 

{aGaJîor:.) 
J'éclairerai  Bayard  fur  les  droits  qu'il  réclame; 
î!  verra  qu'en  voulant  tyrannifcr  mon  choix, 
ÎJies  dignes  Chevaliers  il  foule  aux  pieds  les  loix  ; 
Que  s'il  fe  perd  lui-même  il  trahit  fa  patrie; 
Que  s'il  tranche  vos  jours  il  m'arrache  la  vie. 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  je  prendrai  pour  appui 
L'orgueil  que  met  un  fage  à  triompher  de  lui  ; 
J  oferai  me  fervir  de  ce  pouvoir  fupiêmc 
Que  l'objet  qu'on  adore  a  contre  l'amour  même  : 
Et  il  tant  de  devoirs  font  bravés  fans  égard  , 
Le  vainqueur  de  Nemours....  ou  celui  de  Bayard, 
N'emportera ,  pour  prix  de  fa  gloire  cruelle  , 
Que  la  publique  horreur  &  ma  haine  éternelle. 

{Elle  fort.) 

<(r==r="  '■'■_  rtr^—'      .-g — u--» 

SCENE    VIL 

GASTON,   AVOGARE,    ALTÉMORE, 

TG  A  S  T  O  N. 
Ous  fcs  efforts  font  vains.  Après  ce  grand  éclat, 
Ceft  moi  qui  maintenant  vais  prefiTer  ce  combat. 
B3yard ,  je  diffcrois  un  malheur  néceffàifc  i 


TRAGÉDIE.  ij 

Mais  tu  veux  le  hâter  ,  il  faut  te  fatisfaire. 

AVOGARE,à  AUémore  ,  avec  une  colère  feinte. 
Seigneur ,  Un  ttl  billet  dut  relier  dans  vos  mains  : 

La  prudence 

ALTÉ    MOR    E,  avec  une  fauffe  naïveté, 
Biyard  me  cachoit  fes  defiTeins. 
Et  d'ailleurs  pour  lui  fcul  je  permets  qu'on  frcmilTe; 
Nemours  a  pour  appui  l'on  bras  &  la  jullice  } 
Le  ciel  au  champ  d'honneur  combat  pour  U  vertu, 

(  D' un  air  myftérieux.  ) 
Et  le  cœur  de  Bayard  à  ce  ciel  eft  connu. 

GASTON. 
Comment? 

A  L  T  É  M  O  R  E. 
Rayard  ici  fe  vendoit  à  Roverej 
Vous  punirez  un  traître  autant  qu'un  téméraire. 

GASTON. 
Bayard  untristre?  lui?....  vous  l'ofcz  foupçonner?.... 
Vous  n'êtes  point  Français,  on  peut  vous  pardonner. 
ALTÉMORE. 

Cependant 

GASTON. 
Croyez-moi,  l'oubli  de  cette  injure 
Ert  de  mon  amitié  la  marque  la  plus  sûre.,.. 
Mais  quoi  !  je  combattroîs  ce  héros  vertueux  ! 

(  fe  parlant  à  lui-même.  ) 
Je  fens  trop  qu'en  fccret  l'efpoir  préfomptueux 
Me  dit,  qu'heureux  vainqueur  d'un  mortel  invincible; 
Gurton  ne  verroit  plus  de  triomphe  impûAiblej 
Que  la  France,  l'Europe  &  l'Univers  entier. 
De  leurs  guerriers  en  moi  vanteroient  le  premier..-. 
Chaflons  c'.'un  tel  dcfir  l'orgueilleufe  infamie. 
J'entends  ;éfnir  plus  haut  l'amitié,  la  patrie. 

(  à  ^  Ivogare,  ) 
Hélas  !  )  aime  Bayard,  &  ce  fer  deftruéleur, 
Au  travTS  de  fes  flancs  va  rechercher  fon  cœur  ! 
Ce  cœ  r,  de  l'honneur  pur  afyle  vénérable. 
De  toutes  les  vertus  tréfor  inépuifable. 
O  guenier  citoyen  qui  fis  tout  pour  ton  Roi, 
Jufqu'à  t'abailfer  même  à  le  fecvir  fous  raoi ,  ' 

Va,  mourant  par  tes  coups  je  t'aimerois  encore. 

(  avec  colère,  ) 
Honneur,  cruel  honneur  !  je  te  fers  &  t'abhorre: 
Et  vous ,  lauriers  affreux  dont  il  faut  me  couvrir, 
Mêine  en  vous  d.neftant  je  voie  vous  cueillir. 

(  il  Altémo'c.  ) 
Vous,  allez  à  Bayard  rapporter  ma  répoafe. 
(  il  U  retient.  ) 

A'his  ji  eiî  ua  obilâclCi  aiiis,  &  touî  i'an,rioncf. 
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Si  l'armée  apprenoit  ce  dangereux  haCard, 
Tous  les  cœurs  entre  nous  formeroicnt  un  rempart. 
Seuls  maîtres  du  fccrer ,  gaidex  de  le  ïépandrc» 

(  à  A  le  é more.  ) 
Que  Bayatd  dans  une  heure  ici  vienne  fc  rendre  : 
L'épée  elt  ma  feule  arine  &  plaît  à  ^a  valeur  j 
Contre  Sotomaiore  il  tut  air.li  vainqueur  : 
hloignons  tout  Français,  Avagarc ,  nitémore, 
Vous  lerci  nos  témoins. 

A  V  O  G  A  R  E. 

Moi  ? 
GASTON. 

Ce  choix  voun  honore. 
(  llfaitfigne  a  Altémore  de  partir  ,  6"  celui-ci  obéit.) 
A   V   O   G   A   R   i.  ,  prenant  la  main  de  Gajlon. 

Mon  fils  ! 

GASTON. 
Ciel  !.,..  Euphéinic  !  Ah!  trompons  Tes  douleurs. 

Quels  que  foient  mes  deltins vous  eïTuv^erez  fcs  pleuis. 

Je  vais  donner  mes  foins,  s'il  faiu  que  je  fuccombe  , 
Pour  que  l'Etat  triomphe  en  pleurant  fur  ma  tombe. 
O  Bavard!  fi  je  meurs  j'acquitterai  Louis; 
Je  veux,  en  t'accablant  de  bienfait  inouis  , 
Rendre  encor  mon  vainqueur  jaloux  de  ma  mémoire  , 
Et  mettre  ma  défaite  au-dedus  de  ta  gloire. 

(  Il/brt.  ) 

s  C  E  N  E    V  I  I  I. 

CA  V  o  G  A  R  E,/eu/. 
Omme  mes  ennemis  viennent  fervir  mes  voeux  î 
Mais....  ô  nouveau  bonheur!....  ils  font  perdus  tous  deux. 
Seuls  témoins  d'un  combat  que  leur  armée  ignore  , 
Leur  vie  ert  dsns  mes  mains,  dans  celles  d'Altémoi'e: 
Nous  pouvons,  faiuifant  le  vainqueur  éperdu. 
L'immoler  fans  péril  dans  le  fang  du  vaiiicu. 
Allons,  &  qu'aufti-tôt  les  portes  foient  livrées: 
Appelons  dans  ce  fort  nos  cohortes  facrées. 
France  ,  tous  tes  foldats  furpris  ,  enveloppés  , 
Vont  fans  ordre  &  fans  chef  être  par-tout  frappés. 
Qu'à  peine  il  en  rertç  un  qui  puiîle,  en  fa  retraite, 
A  ton  Prince  tremblant  annoncer  leur  défaite. 
Va  ,  riralie  en  roi  vit  Kjuiours  fon"  fléau  ; 
Mais  toujgurs  dss  Gaulois  elle  fut  le  tcmbcau. 

Fin  du  fccond  Acte, 
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SCENE     PREMIERE. 


AVOGARE,      ALTÉMORE. 

(  1/s  enirent  par  deux  cocéi  oppofés,  ) 

LA  L  T  É  M  O  R  R. 
Es  efforts  d'Euphéniie  ont  été  fuperflus. 
Et  l'amour  de  Bjyard  s'en  irrite  cncor  plus. 

AVOGARE. 
Pefcaire  elt  près  du  pont  ;  i!  va  s'en  rendre  maître; 
Au  fignal  convena  nous  le  verrons  paroître. 

A  L  T  Ë  M  O  R  Ê. 
L'heure  approche,  &  bientôt  l'un  de  ces  deux  guerriers, 
En  triomphant  pour  nous,  torribe  fous  fcs  lauriers. 

AVOGARE. 
Mais,  dis-moi  :  Ferdinand  veur-il  ,  au  fond  de  l'ame. 
Qu'on  ofe  afifafliner  le  frère  de  fa  femme? 
T'a-t-ii  pu  commander?... 

A  L  T  É  M  O  R  E. 

li  et}  de  ces  forfaits 
Qu'un  Souverain  prudent  ne  commande  jamais: 
Sur  du  vœu  de  Ton  maître,  un  courtif<»n  habile, 
En  lui  fauvant  la  honte,  achevé  un  cii.Tie  utile. 
Le  parti  de  Gafton  dans  Niples  e!t  dominant, 
Qui  perds  ce  Prince  aiVure  un  trône  à  Ferdinand  i 
L'inutile  vertu  peut  languir  fans  falaire  ; 
^'l3is  un  pareil  fervice  cÙ  !e  grand  art  de  plaire. 
Ah  !  de  nos  fiers  tyrans  l'admire  la  fureur  ; 
De  leur  chute  à  nos  mains  ils  dérobent  l'honneur  ; 
Votre  filie,  comme  eux  ,  ("en  mes  feux  qu'elle  igriore. 
Elle  conduit  le  fer  dans  le  cœur  qu'elle  adore  ; 
Expiant  malgré  foi  ies  indignes  ariiours, 
C'cft  elle  qui  m'immole  &  Bayard  &  Nemours. 
Vengez-nous  de  vous  même  ,  ô  conquérans  avares , 
Qui  dépouillez,  nos  champs  pour  vos  climats  barbares  ! 
Vous  qui  ,  de  tous  nos  biens  ufurpateurs  jaloux , 
Nous  raviflez  encor  les  cœurs  qui  font  à  naus. 

AVOGARE. 
Calme-toi.  Crains  qu'un  mot  ne  àézs.\z  ta  fiamme  ; 
Il  fauc  plus  que  jamais  l'enfermer  dins  ton  ame. 
Vois  comme  ma  prudence  enchaîne  mon  courroux  : 
Cachet  fes  p^flions  n'elt  pas  un  art  pouj;  nous. 
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Songe  fur-tout ,  ami,  qu'au  gré  des  conjcdures. 
Il  faut  hâter,  furpendre  ,  ou  changer  nos  mcfurcs  , 
Unir  ou  iépater  nos  difTérens  projets  : 
Le  temps,  l'occafion,  les  doit  trouver  tout  prêts. 
Car  je  doute  toujouis  que  ce  combat  s'achève. 
Qu'entre  les  deux  rivaux  le  camp  ne  (t  foulcvf.... 

A    L   T   E    M    C)   R   E  ,    apercevant  Bayard, 
Non,  Seigneur  :  bannilTcz  cet  injurte  foupçon. 
Bayard  vient ,  &  je  vole  en  aveitir  Galîon. 


SCENE     II. 

AVOGAKE,  BAYARD. 

CB   A   Y   A   R   D  ,  avec  tranquillité. 
'£11  donc  ici  le  champ  de  ma  gloire  nouvelle  : 
Je  ne  cueillis  jamais  une  palme  plus  belle. 
J'aime  à  vous  voir  mon  luge. 

A  V  O  G  A  R  E. 

Ah  !  croyez  que  mon  cœur 
Me  feroit  fuir  ces  lieux  ,  s'i!  doutoit  du  vainqueur  j 
Bayard  va  triompher  ,  quand  Bayard  va  combattre  > 
C'clt  un  jeune  nviprudent  que  vous  allez,  abattre  : 
Je  le  plains;   mais ,  Seigneur,  j'aurois  bien  plus  gémi 
De  la  nécefiué  de  trahir  mon  aoii. 
Je  vous  Vu  dit  tantôt ,  fans  ce  fatal  remède, 
Il  faut  en  rougiiîant  que  mon  amitié  cède 
Au  tyrannique  abus  des  volontés  du  Hoi, 
Qu'Euphcmie  &  Gallon  font  valoir  contre  moî. 
Leur  amour  mutuel ,  armé  de  la  puiffance , 
Menace  de  braver  ma  vaine  réliÛance. 

B  A  Y  A  R    D,  d'un  air  fombre  &  pajjîonné. 
Elle  adore  Nemours,  &  l'avoue  à  mes  yeux  ! 
Chaque  mot  me  rendoit  mon  rival  odieux. 
Quoi  !  même  en  m'outrageant  elle  en  a  plus  de  charmes! 
Par  quels  ardens  tranfports,  mêlés  de  tendres  larmes. 
Elle  a  tout  elTayé  pour  vaincre  mon  amour  ! 
Si  1  honneur  à  mes  vœux  permettoit  un  retour. 
S'il  n'eiit  d'un  bras  d'airain  marqué  notre  carrière, 
L'ingrate  &  fa  beauté  changeoient  mon  ame  entieie. 

{avec  indignation.) 
Amour,  ah!  ibus  quel  joug  m'as- tu  donc  aflTervil 
L'homme  ,  par  ton  délire  ,  à  foi- môme  trt  ravi  ; 
Tu  lui  fais  une  autre  ame  &  transformes  fon  être  : 
Bayard  même,  Bayard  de  fon  cœur  n'cft  pas  maître. 
Mais  j'aptrçois  Gai'ton. 

A  V   O   G   A    R    E,apart. 

C'clt  le  dernier  moment. 
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GASTON,  BAYARD,  ALTÉMORE,  AVOGARE. 
-rt  GASTON. 

JL^Ayard,  Ci  la  raifon  fuit  votre  emportement, 
En  n  accufant  que  vous ,  plaignez-nous  i'un  &  l'autre: 
Nous  devons  à  l'honneur  ou  ma  vie  ou  la  vôtre. 
Si  c'cll  moi  qui  péris,  ne  craignez  rien  du  Roij 

(  //  remet  à  Alttmore  un  paquet  de  papier.  ) 
Songez  à  le  fcrvir  &  pour  vous  &  pour  moi  : 
A  ce  prix  de  mon  fang  il  a  droit  de  s'attendre. 
Mais  hélas  !  s'il  vous  perd,  que  pourrai-je  lui  rendrel 
Recevez  mes  regrets  &  mon  adieu  fatal  ; 
Embraffcz  un  ami.... 

(  //  L'embrajfe  ^  &  enfuite  il  met  l'épée  à  la  main.^ 
Combattez  un  rival. 
BAYARD. 
Prince,  en  vous  offenfant  je  me  fuis  fait  outrage  : 
J'ai  voulu  m'en  laver  dans  le  champ  du  cournge  ; 
Pour  accroître  l'honneur  que  j'y  trouvai  tou)ours. 
Je  fais  comment  Bayard  doit  combattre  Nemours. 

(  à  très-haute  voix.  ) 
Entrez,  braves  guerriers,  fiers  foutiens  de  la  France. 
(  Une  foule  de  Chevaliers  entrent.) 

GASTON. 
Ciel  ! 

AVOGARE,^  part. 
G  rc^rs  ! 

BAYARD,  vivement. 
Vous  tous,  témoins  de  mon  offenfe, 
Chabannes  ,  Luxembourg,  Tonnerre,  d'Aubigny  , 
Briffac,  mon  digne  émule,  &  toi,  cher  Coiignyj 
Vous  qu'en  fccret  ici  j'ai  priés  de  vous  rendre. 
Pour  un  noble  deiïcin  qui  devoir  vous  furprendrcj 

(  à  Euphémie  qui  entre  par  un  autre  côté.  ) 
Vous  fur-tout,  digne  ob)et  de  mon  fatal  amour. 
Vous  que  ma  faute  honore  ainfi  que  mon  retour.... 

(  //  tirefon  épie  avec  le  fourreau.  ) 
Contemplez....  de  Bayjrd  l'abailTement  augullej 

(  //  la  pofe  aux  pieds  de  Gajlon.  ) 
Voyez  comme  il  remplit  le  devoir  noble  &  jufte 
Que  l'honneur  véritable  impofe  à  la  valeur , 
Et  comment  un  guerrier  fc  punit  d'une  erreur. 

GASTON. 
Attendri ,  tranfporté,  je  fens  couler  mes  larmes. 
Le  plus  grand  des  guerriers ,  Bjyard  me  rend  les  armes  ! 
(  //  ramaffe  l'épée  de  Bayard  ,  6"   lui  donne  la  fienne  qu'il  a  r^- 
mife  dans  le  fourreau  pendant  que  Bayard  lui  parle.  ) 

D  z 
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Je  g-irde  ton  épëe,  &  la  mienne  tW  à  roi. 
Trfmblez  p'us  que  )dmats,  ennsniis  de  mon  Roi, 
Du  gl.uvc  de  Bayard  ma  vaieur  elt  armce  : 
Ce  fceptrc  de  l'honneur  va  gt:ider  mon  armée. 
Vous,  Fr;inçais,  apprenez  h  je  iuis  à  Hen»i 
l^jgnç  d'un  rel  rival,  digne  d'un  tel  ami. 

(  à  Altémore.  ) 
Remettez  dans  fes  mains  ce  que  'C  vous  confie. 
L'écrit  qu'j]  rc;:evoic ,  s\\  m'tni  ôté  la  vie. 

(  Bayard  prend  le  paquet,  ) 
Vois  que  j'avois  l'orgueil  de  vivre  dans  ton  cœur: 
Connois  quelle  dépouille  eilc  orné  mon  vainqueur} 
Le  Roi ,  fi  dans  nos  camps  je  perdois  la  lumière , 
M'a  juré  d'accomplir  ma  voîonré  dernière  ; 
Et  Bayard  psr  mon  ordre  en  terminant  mes  jours  , 
Devenoic  Comte  &  Duc  de  Foix  &  de  Nemours  j 
En  te  donnant  mon  nom  j'en  étendois  la  gloire  , 
Et  l'aurois  confondu  ra  vie  &  ma  mémoire. 
Madame,  à  votre  main  j'avois  même  attenté; 
Revivant  djins  Bayard,  m'nuriez-vous  rejettéî 
Votre  cccur  magnanime  eût  imité  les  nôtres  ; 
Un  prod'ge  d'honneur  en  fait  infpirer  d'autres.... 
Dans  Pivre^e  ou  je  fuis,  je  ne  fais  même  encor 
Si  l'élan  de  la  gloire  &  fon  fublime  e(îor 
N'eniraînent  point  mon  ame  exaltée,  agrandie, 
Au  facrificc  entier....  Non  ,  ma  chère  Euphémie; 
Non  :  ce  triomphe  horrible  eî^  au-deffus  de  moi. 

BAYARD. 
Il  m'appartient.  Seigneur  :  un  feul  mot  fait  ma  loi; 
On  vous  aime  :  fongez  à  ma  faute  ,  à  mon  âge  : 
Ce  triomphe  peut  feul  réparer  mon  outrage: 
Oui ,  Mad;»me,  je  cède  au  choix  de  votre  cceurj 

(à  Avogare.^  (àEup/témie.) 

Je  vous  rends  votre  foi.  Pardonnez  ma  fureur; 
De  ma  toiblfi  raifon  j'avois  perdu  l'ufage. 
Il  faut  bien  que  vos  yeux  excufent  leur  ouvrage  : 
Concevez  où  s'étend  l'excès  de  leur  pouvoir; 
Ils  ont  fait  à  Bayard  oublier  fon  devoir  : 

(  vive:mr,t.J 
Mais  par  un  prompt  retour  mon  juge  incorruptibles 
Alon  cœur  m'a  remontré  ce  devoir  inflexible: 
Je  l'ai  vu,  j'ai  roi:ç;i  :  le  facrifice  eil  fiit  : 
J'ai  prov^  que  Gaiîon  pour  en  prcfTcr  l'effet: 
Je  trerrblois  que  l'honneur,  dans  l'alfaut  qui  s'approche* 
A  mon  dern'er  moment  fit  fon  premier  reproche. 
Je  l'avouerai.  Vos  pleurs,  vos  foins  pour  me  fléchir, 
M'ont  prcfque  retenu  quand  )'allois  m'affranchir  ; 
Votre  afpeét  rend  encor  ma  viâoire  pénible  : 
Ma  perte ,  en  vous  voyant ,  me  devient  plus  fenfible  î 


TRAGEDIE,  , 

(  avec  force.  ) 
Mais  à  de  vrais  guerriers  fur  eux-mêmes  abfoluj , 
Jamais  les  pafifions  ne  coûrenr  des  vertus. 
De  mon  pouvoir  fur  moi  je  viens  de  m.e  convaincre. 
Quand  on  fe  combat  bien  l'on  cft  fur  de  fe  vaincre. 
Mon  cœur,  où  plus  de  feux  viennent  de  s  aliumcr, 
Rcconce  à  votre  cœur....  mais  non  à  vous  aimer. 
Je  voue  à  vos  appas  ce  refpedable  hommage 
Que  la  beauté  fe  plaît  à  permettre  au  courage; 
Cet  encens  noble  &  pur  que  tous  nos  Chevaliers 
Brûlent  fur  fes  autels  au  milieu  des  lauriers  , 
Il  eut  droiî  d'être  offert  aux  plus  illuRres  Reines: 
Vous  le  ferez,  Madame  :  oui,  vos  loix  fouvcraines, 
Toujours  après  Louis  difpoferont  de  moi.... 

{En  prenant  la  main  de  Gajîon.) 
Et  c'ert  à  votre  époux  que  j'en  donne  ma  foi. 

E  U  P  H  F,  M  I  E. 
Dans  mon  raviflement  à  peine  jerefpire. 
Quel  fentiment  profond  tant  de  grandeur  infpirc  ! 
Ah  !  s'il  étoit  un  prix  pour  le  p!u'.  vertueux , 
Quel  mortel  oferoit  choifîr  entre  vous  deuxî 

(  à  Gafion.  ) 
Cher  Prince ,  qu'il  elt  doux  pour  ce  cœur  qui  vous  aime, 
D'être  offert  à  Gafton  des  mains  de  Bayard  même  ! 

(  à  Avogare.  ) 
Mais  mon  père....  veut-il  permettre  mon  bonheur  ? 

A  V  O  G  A  R  E  ,  h  fa  fille,   {bas.) 
Ton  bonheur  t'a  le  mien....  Tout  eit  ch.i.ngé. 


SCENE     IV. 

Les    Précédens,    D'ALEGRE. 
D'ALEGRE,û  Gafion. 

CyEigneur 
Nos  canons  dirigés  par  votre  heureufc  adrefTe , 
Ont  fait  crouler  le  mur  &  les  canons  de  BrelTe  ; 
L'ennemi  dans  la  plaine  ell  contraint  de  iortiri 
A  tenter  h  bataille  il  paroit  s'enhardir. 
J'ai  vu  fe  déployer  les  drapeaux  de  F\cvere , 
Et  briller  vers  ce  fort  les  lances  de  Pcfcaire. 

GASTON,    avtc  un  éclat  de  joie. 
Enfin  donc  une  fois  ils  nous  viennent  ch>'rchcr  ! 
Vole,  &  que  tout  mon  camp  fe  difpofe  i  marcher. 

{D'Alegrefort.) 
BAYARD,  tres-vivement. 
Nous  allons  vaincre  ,  amis,  croyez-en  ma  promefTe» 
J'ai  le  plan  du  combat  tracé  par  fa  fagelTe  : 
Miracîes  du  génie  &  chef-d'œuvres  de  l'art, 
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hts  projets  de  Nemours  gouvernent  le  hafard. 

G   A   S  T  C)    N  ,  rî'f  même. 
Ah  !  ton  cœur  &  ton  bras  promettent  plus  encore. 

(  à  Euphémie.  ) 
Ofez  voir  triompher  l'amant  qui  vous  adore. 

(  à  Avogare.  ) 
Eeftez  ici  près  d'elle  &  montez  fur  la  Tour. 

,       ,  AVOGARE. 

Mo\ ,  qu'en  lâche  tcmoi»  fadmire  ce  griod  jour  ! 
Le  neveu  de  Louis  va  me  nommer  fon  perc, 
£t  je  veux  mériter  une  gloire  fi  chère. 

.  GASTON,  toujours  avec  chaleur. 

Daignez  donc  la  conduire,  &  vous  fuivrcz  nos  pas. 

(Prenant  Bayard par  la  main,) 
Vjcns  :  de  notre  querelle  inllruifons  nos  foldats  ; 
Que  pleins  de  ta  grande  ame  ils  marchent  aux  alarmes» 

(  aux  Chevaliers.  ) 

0  Français  !  foutenez  la  gloire  de  vos  armes. 
Qui  pourroit  aujourd'hui  réfifter  à  vos  coups? 

Vos  deux  chefs  ont  l'honneur  d'être  dignes  de  vous. 
(  Ils  fortent  tous  ^  à  l'exception  d' Avogare  &  d'Euphémie.  ) 

SCENE      V. 

AVOGARE,    EUPHÉMIE. 

T^/T  EUPHÉMIE,   arrêtant  fon  père  prêt    à  fortir. 

XVJlOn  père  !  expliquez-vous.  Quel  deffein  vous  anime  ? 
AVOGARE. 

1  eux- tu  le  demander  ?  Je  cours  laver  mon  crime  î 
J  admire,  je  chéris  ces  fublimes  mortels. 

n      .  T^.  EUPHÉMIE. 

Grand  Dieu  ! 

A  V  O  G  A  R  E ,   avec  enthoufiafne. 

,  .  Viens  t'applaudir  dans  mes  bras  paternels: 

^es  yeux  font  denillés .  cet  exemple  m'accabie  ; 

^  de  leur  héroifme  afcendant  incroyable  ! 

■i  ous  deux  m'ont  terrafle  par  ces  foudrfs  vainqeurs 

•J^ont  s'arme  la  vertu  pour  tonner  dans  les  cœurs  ; 

J  a»  fenti  malgré  moi  mon  invincible  flamme 

1  enetrer  dans  mon  fein  ,  s'ouvrir  toute  à  mon  ame  ;, 

J  porter  les  regrets,  les  remords  déchirans: 

Je  me  (uis  vu  fi  vil  près  d'ennemis  fi  grands. 

Que  détcliant  foudain  ma  noire  perfidie  , 

Je  me  crois  trop  heureux  fi  mon  trépas  l'expie. 

(En  l'embrajfant.  ) 

Adieu  :  pardonne-moi  ma  honte  &  ta  douleur  9 

i  u  me  vois  vertueux  ,  tu  me  verras  vainqueur. 
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SCENE     VI. 

CE  U  P  H  É   M  1  E  ,    feu/e. 
lel  !  mon  cœur  goûte  enfin  une  volupté  pure: 
L'honneur  y  met  en  paix  l'amour  &  la  nature: 
Après  tant  de  tourmcns  mon  père  m'eft  rendu. 
Cher  amant ,  fes  remords  font  nés  de  ta  vertu  l 
Je  veux  à  ton  amour  dérobant  ce  myllere. 
Jamais  devant  tes  yeux  ne  voir  rougir  mon  père  j 
Et  ton  amc  ignorant  qu'il  a  pu  te  trahir. 
N'aura  pas  un  moment  ceffc  de  le  chérir. 

(  £//e  s'arrête  avec  faijîjfement.) 
Allons ...  Mais  ce  combat....  Je  me  fens  confternée.... 
Pourquoi?  Nemours  va  vaincre,  &  c'ell  fa  dcllinée..... 
Ah  !  fouvent  aux  vainqueurs  le  fort  cache  un  écucili 
Dans  leur  char  de  triomphe  il  place  leur  cercueil. 
Fin  du  troifume  Acte. 

ACTE     IV. 

SCENE    PREMIERE. 

EUPKÉMIE,  feule  j  &  dans  le  plus  grand  défordre. 


F 


Uyons ,  mes  yeux  font  pleins  de  ce  vafte  carnage. 
Des  fureurs  des  mortels  épouvantable  image  1 
Le  fang  qui  ruiffeloit  de  tant  de  corps  cpars  , 
Ces  têtes  qui  tomboicnt  du  haut  de  ces  remparts  : 
Les  fers  é'.iriccîans  &  les  feux  plus  terribles, 
Reproduifant  la  mort  fous  cent  formes  horribles. 
Et  pourfuivant  par-tout  mon  père  &  mon  amant.... 

(  Elle  s'ajfted.  ) 
Mon  père  !  qu'il  m'eft  chtr,  hélas  !  en  ce  moment  ! 
Dieu  juUe  à  ia  vertu  quand  ta  voix  le  rappelle, 
Veux-tu  rendre  fa  perte  à  mon  cœur  plus  cruelle? 

{^avec  un  peu  de  joie.  ) 
Mais  Nemours!....  Sur  la  brêcht  en  vainqueur  il  montoit 
Sur  des  monceaux  de  morts  la  gloire  l'attendoir.... 

(  Se  reprenant.  ) 
La  gloi'.c!  ^  c'dft  donc  là  que  l'homme  l'a  placée  î 
O  délire  infernal  !  barbarie  infcnfée 

Ç^Elle Je  relevé.) 
Quoi  !  j'tntends  )ufqu'ici  les  cris  des  combattans 
Percer  le  biuU  ioiatain  de  ccnc  bronzes  grondans... 


ji  GJSTONETBAYARD, 

J'entends  fe  rapprpchcr  ces  clameurs  effroyables 

Et  gémir  fous  ces  murs  quelques  voix  lamentables! 

Un  cri  plus  douloureux  me  giace  de  terreur 

5c  peut  il  !...  je  l'uccombe....  Ah  !  je  vois  le  vainqueur. 

(  Elle  retombe  fur  le  fauteuil.  ) 


SCENE   IL 

EUPHÉMIE,     URBIN,    Gardes. 

VU  R  B  I  N. 
Ous  voyez  un  captif  qui  rougit  peu  de  l'être  > 
La  chaîne  de  Bayard  va  m'honorer  peut  eue. 
II  marchoit  vers  la  ville  à  coté  de  Nemours, 
Quand  tous  Us  Efpagnols,  par  le  Pont  du  Secours, 
Ont  tenté  de  ce  fort  une  attaque  perfide. 
Sur  l'ordre  de  lun  chef,  Bayard  d'un  pas  rapide  , 
Court  à  ce  Font  fatal,  le  voit  fans  defenfeurs  , 
S'élance,  arrête  feul  les  Efpagnols  vainqueurs , 
Fait  revoir  cet  exploit ,  prodige  de  l'hiitoire  , 
Qu'on  difoit  fabuleux ,  mais  qu'il  nous  force  à  croire  : 
Après  un  long  combat  les  fiens  l'ont  fecouru  , 
lis  alloient  triompher  quand  j'y  fuis  accouru: 
De  ce  choc  décifif  je  fenrois  l'importance  ; 
Mais  le  nombre  des  miens ,  leur  fiere  contenance  i 
A  ce  torrent  fougueux  ne  peuvent  réfifter  ; 
Leur  courage  impu'iflant  ne  fert  qu'à  l'irriter. 
Redoublant  des  Français  l'indomptable  fivie. 
Dans  fon  dernier  foldat  Bayard  fe  multiplie. 
Je  vois  autour  de  moi  mes  efcadrons  percés. 
Leurs  étendards  ravis  &  leurs  chefs  difperfcs. 
Rctté  (cul  à  mon  tour,  il  a  fallu  me  rendre. 
Hélas  !  dans  quel  moment  !  gémilLz  de  l'appiendre  : 
On  venoit  de  bleffer  ce  guerrier  généreux; 
Il  avoit  fans  frayeur  fenti  ce  coup  affreux. 
Mais  il  tombe  j  &  l'on  trouve  au  défaut  de  l'armure, 
Tout  le  fer  d'une  lance  encor  dùns  fa  bleffure; 
On  craint,  en  lui  portant  un  fecours  meurtticr, 
D'arracher  à  la  fois  fa  vie  avec  l'acier; 
On  dit  plus  ;  que  le  coup  paît  de  la  main  d'un  traître.... 
J'en  ai  vu  près  de  lui  que  vous  devez  connoîcre. 

EUPHÉMIE. 
Non,  je  n'en  connuis  plus.  M-is  que  devient  Neraours? 

URBIN. 
Les  fiers  Vénitiens  lui  rciîRcnt  toujours  : 
L'Alvianc  ell  un  chef  digne  de  fi  vaillance; 
Il  eft  furte  qu  entre  eux  ia  vii5loiie  bûiance. 
On  apporte  Bjyard. 


SCENE 
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SCENE    III. 

URBIN  ,    EUPHÉMIE  ,    BAYARD ,   G^r^e^. 

BAYARD  ,  ie  corps  entouré  d'une  écharpe  ,  porté  fur  des  éten- 
dards 6*  des  piques. 

y 

1-i'EfFortde  la  douI<?ur, 
PciKtnnt  dans  mon  fcin  ,  en  détache  mon  cœur: 
Dieu  !  je  fcns  défaillir  ma  force  anéantie. 

(  après  un  peu  de  filence.') 
Mon  ame  étoic  à  toi  ,  mon  fang  à  ma  patrie  : 
Mes  cinq  derniers  aïeux,  morts  au  lit  des  héros, 
ReconnoifTent  leur  fils  mouraju  fur  des  drapeaux. 

E  U  P  H  É  M  I  E.  * 
Bayard ,  voyez  les  pleurs  de  la  plus  xcndre  amie  ; 
Quels  regrets  pour  Garton  ! 

B  À  Y  A  R  D  ,  d'une  voix  entrecoupée. 

C'ert  vous,  be!Ie  Euphémie! 
Eh  bien!  ai-;e  eu  raifon  d'expier  mon  erreur?.... 
Je  fuis  chéri  de  vous,  &  quitte  envers  l'honneur. 
Sans  peur  &  fans  reproche  à  mon  heure  fuprême. 

Je  fenj  mon  ame  fuircontontc  d'el'e-même 

Vous  direz  à  mon  Roi,  que  j'ai  béni  mon  fore 
De  lui  faire  en  vos  mains  hommage  de  ma  mort. 

(  la  regardant  tendrtme.-.t. ) 
Croira-t-il  qu'un  mortel  ait  pu  céder  vos  charmes? 

SCENE    IV. 

Les    Précédens,    AVOGARE. 

•TD  AVOGARE. 

XÎ'Avard,  à  ton  malheur  je  viens  donner  des  larmes. 

B  Aj^Y  A  H  D. 
Un  traître  m'a  frappé;  ns  pleure  pas  fur  moi  : 
Pleure  ce  malheureux  qui  viole  fa  foi. 

AVOGARE. 
De  ta  mort  en  tout  lieux  h  nouvelle  eft  femée; 
On  dit  que  ce  revers  a  fai.t  fuir  notre  armée  , 
Que  l'ennemi  vainqueur.... 

B  A  Y  A  R  D  ,  yê  relevant  un  peu. 
Nemours  elMl  vivant? 
AVOGARE. 
On  le  croit. 

BAYARD 
Et  l'on  dit  l'ennemi  triomphant  ! 

(  aux  Franfais  qui  l'environnent.') 

Oflvaus  trompe,  Avogaic.M.  Aliops,  qu'on  me  remporse. 


^4  GASTON    ET    BAYARD, 

Le  péril  de  Nemours  rend  ma  douleur  moins  forte. 

Retournez  à  l'aiîauc.  Vxts  de  votre  étendard 

Placez  au  premier  rang  les  relies  de  Bayard; 

Ce  front  paie  &  fanglant,  ce  bras  foiblc  &  fans  armcs," 

Aux  ennemis  bientôt  renverront  les  alarmes. 

(  pendant  qu'on  Remporte.  ) 
Ils  ne  m'ont  pas  encor  entrevu  fans  frémir; 
Marchez,  ils  trembleront  à  mon  dernier  foupîr: 
Oui  ,  je  veux  vous  guider  au  fond  de  leurs  afyles. 
Du  Guefciin  au  cercueil  fournit  encor  des  villes. 

(  Avogare  le  fuit,  ) 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

J'entends  crier  vidoire  &  Nemours  &  Louis. 

(  Avogare  &  les  Français  s  arrêtent.  ) 

SCENE     V. 

Les    Précédens,    D'ALEGRE. 

CD'  A  L  E  G  R  E. 
E  grand  jour  met  le  comble  à  la  gloire  des  lys  : 
L'Alviane  ell  aux  fers,  &  Nemours  ell  dans  Brefle. 

U  R  B  I  N, 
Ciel! 

D'  A  L  E  G  R  E. 
Parmi  tous  fes  foins  le  premier  qui  le  prefTe , 
Chevalier  vertueux,  c'elt  le  foin  de  vos  jours; 
Nous  venons  y  veiller.  J'ai  hâté  ks  fccours 
Que  l'art  va  vous  offrir  fous  un  heureux  aufpice; 
Conduifons-le,  foldats,  dans  ce  lieu  plus  propice. 

(  //  montre  une  chambre  voijine,") 

BAYARD. 
Attends avec  ce  fer  mon  ame  peut  fortir. 

(  avec  plus  de  force.  ) 
Cher  Nemours  !  ah  !  je  veux ,  avant  que  de  mourir , 
Entendre  le  récit  de  ta  gloire  inouïe, 
Et  jouir  du  beau  jour  que  te  doit  ma  patrie. 

(  à  d'Alegre.  ) 
Conte-moi  fes  exploits.  Son  fang  n'a  point  coulé? 

D'  A  L  E  G  R  E. 
La  foudre  autour  de  lui  vainement  a  volé. 
Maître  de  foi ,  de  tout ,  dans  cet  affaut  terrible  , 
Le  Français  fous  fa  main  femb'.e  un  courfîer  fiexibic, 
Qu'il  fait  fans  nul  effort  preffer  ou  retenir, 
Et  dont  la  fiere  ardeur  s'étonne  d'obéir. 
Tout  à  coup  votre  mort  à  grand  bruit  annoncée. 
Fit  reculer  d'un  pas  une  troupe  avancée  ; 
Mais  l'afpeâ;  de  Nemours,  dans  le  fond  de  leur  cœur. 
Fait  de  ce  pas  honteux  l'aigtiiilon  de  l'honneur  : 
«  Français ,  vengeons  B;y^rd,  s'il  ell  Yrai  qu'il  fuccombcj 
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»  Pourrîez-vous  en  fuyant  déshonorer  fa  tombe? 
Ces  mots,  &  la  rougeur  de  fon  front  indigné. 
Quelques  pleurs  dont  fon  œil  étoit  même  baigné  , 
Ont  décidé  foudain  du  fort  de  l'Italie. 
Dans  BrcflTe  vainement  le  Romain  fe  rallie  : 
En  vain  le  citoyen  fous  fcs  toîcs  renferme  , 
Verfc  fur  les  vainqueurs  le  bitume  enflammé; 
J'ai  vu  (ce  que  jamais  on  ne  pourra  comprendre) 
Trente  mille  guerriers  ardens  à  fe  défendre  , 
Aidés  de  la  nature  &  des  travaux  de  l'art, 
Par  dix  mille  Français  forcés  dans  un  rempart. 
Et  notre  armée  en  ordre  au  fort  de  la  tempête, 
Comme  un  camp  delfmé  pour  les  Jeux  d'une  fêre. 

B   A   Y  A   H   D  ,  avec  tranquilaté. 
On  peut  m'ôter  ce  fer,  dût-il  trancher  mes  jours  ; 
Js  vois  la  France  heurcufe,  &  lui  lailfe  Nemours. 

(  On  emporte  Bayard ,  D''Alegre  &  Urbin  /e/uivent.) 
AV    OGA    Rt,à  parc ,  6"  regardant  Bayard. 
Va,  pour  ce  fier  vainqueur  tu  peux  trembler  encore  > 
Tu  le  laiffes  en  butte  aux  poignards  d'AItémorc. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Mon  père ,  aux  affaflins  Nemours  abandonné , 
Comme  Bayard  fans  doute  en  ell  environné  : 
Je  crains  que  loin  de  vous  des  conjurés  perfides , 
Ignorant  vos  remords,  &  de  fon  fang  avides. 
Dans  fon  triomphe  auflî  n'attentent  fur  fes  jours. 
Si  vous  veilliez  fur  lui.... 

A  V  O  G  A  R  E. 

C'eft  mon  devoir,  j'y  cours. 

(  à  part.  ) 
Mais  je  vois  Altémore  !....  &  c'en  cil  fait  fans  doute. 
E  U  P  H  É  M  1  E. 

Ah  !  fon  trouble  m'apprend  ce  que  mon  cœur  redoute. 

<:  :— =^    '         . :» 

SCENE     VI. 

AVOGARE,  EUPHÉMIE.  ALTÉMORE. 

AVOGARE,à  Altémore. 


E 


H  bieo  î 


EUPHEMIE. 

D'où  naît.  Seigneur,  votre  fombre  embarras? 
Que  fait  Gallon? 

ALTÉ    MORE,  afeciant  un  peu  de  joie. 
Vers  vous  il  marche  fur  mes  pas. 
EUPHÉMIE 
Je  cours  lui  préfcnter  les  palmes  de  la  gloire  : 
C'ell  aux  mains  de  l'amour  à  parer  la  vidoire. 
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SCENE     VIL 

A  V  O  G  A  R  E  .     A  L  T  É  M  O  R  E. 
A  V  C)  G  A  H  E. 
'Uoi  !  j'ai  frappé  Bayard  ,  &  Nemours  eft  vainqueur  î 
A  L  T  É  M  O  R  Ê. 

Il  l'ert  pouï  un  moment }  ne  craignez  rien  ,  Seigneur. 
D'illulhes  Chevaliers  une  élite  aguerrie, 
Connoidant  qu'en  frcrec  on  menaçoic  fa  vie , 
L'entouroit ,  ie  couvroic  de  leurs  fiiperbcs  rangs  ; 
Le  glaive  ne  pouvoic  approciier  de  fes  flancs. 
Mais  fa  vidoire  enfin  précipite  fa  perte  ; 
Sous  Tes  lauriers  trompeurs  fa  tombe  eft  entr'ouvcrtb 
l.e  voilà  dîns  la  ville,  où  nos  pièges  tendus, 
Par  Urbin  déformais  ne  font  pas  retenus  : 
En  chadant  notre  armée  on  ne  fa  pas  détruite  » 
Le  terrible  Pefcaire  en  a  feul  la  conduite  : 
Il  ett  n>ajire  fur-tout  de  l'obfcur  fouterrain, 
Et  cette  nuit  dans  Brefie  il  va  rentrer  foudain. 
A   V  O  G   A   R    E  ,  vivemint. 
J'ai  fu  l'en  prévenir.  Las  d'un  affaut  pénible, 
Le  Français  va  tomber  dans  un  fommeil  paii'ible  t 
L'imprudence  la  fuit  lî-tôt  qu'il  ell  vainqueur , 
Et  toujours  fon  défallre  eft  près  de  Ion  bonheur. 

A   L  T  É   M   O  R   E  ,   au/^i  vivement. 
Bien  plus.  Votre  paUis  dominant  fur  h  ville, 
Nemours,  par  mes  amis,  en  a  fait  fon  afyle  ; 
Il  doit  y  raffcmbler  le  confeil  des  guerriers. 
Et  tous  y  vont  périr  par  mes  feux  mcurtricts. 
C'étoit  fous  ce  palais  ,  je  vous  l'ai  fait  connoitre  * 
Que  Pefcaire  enfermoit  ie  dépôt  du  falpêtre  j 
Je  fais  ce  nouvel  art  ignoré  des  Français , 
Dont  Navarre  à  Bologne  a  tenté  les  cfifais. 
La  poudre,   de  la  terre  entr'ouvrant  les  entrailles j 
Fait  voler  dans  les  airs  les  pefantes  murailles  , 
Et  lance  avec  fracas  les  éclats  difperles 
Des  fondemens  unis  aux  combles  rcnvcrfés. 

A   V   O   G   A    R    F, ,  avec  impéiuofué, 
Al'on?  :  qu'au  même  inftant  où  ce  nouveau  tonnerre^ 
Dfs  chefs  des  enn-cmis  ajiira  purgé  la  terre, 
Pefcaire  &  les  Brefifans  fondant  de  toutes  parts, 
Egorgent  dans  la  nuit  tous  les  foldats  épars. 
Cours  à  ce  grand  objet  que  ton  cei!  doit  conduire  \       y 
îv'ioi  je  garde  ce  fort  :  &  li  Bayard  rcfpire  , 
Nemours  enfeveli  dans  ton  gouffre  infernal. 
Pour  immolcF  Biyard  deviendra  mon  %na!  > 
Alairre  une  fois  du  fort  je  te  joins  dans  la  villco 
Je  veux,  en  furpailant  les  meurtres  de  Sicile ^ 
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Infolcns  étrangers  qu'un  moment  vous  ait  vus 
De  l'Italie  entière  à  jamais  difparus. 

ALTÉMOHE,  apercevant  Eupkémîe. 
Votre  fille  revient  :  retenez  l'infidcile  , 
Nemours  n'a  plus  qu'une  hcufc  à  fe  voir  aimé  d'elle. 

<c= r-r=v ■■■'    -   ■=:;;==_^ . r==r:> 

SCENE    VIII. 

AVOGARE,    EUPHÉMIE. 

EUPHÉMIE  ,   s' approchant    tout  près   de  fort    père. 
(  D'un  air  fambre  ,  avec  faijijftment  6*  les  larmes  aux  yeux.) 
flJArbare,  qu'ai-jc  appris  ?  j'en  fnffonne  d'horreur. 
•^Quoi!  vous  m'avez  trompée  avec  tant  de  noirceur! 
Quoi  !  vous  m'avez  réduite  au  malheur  néccffairc 
De  ne  compter  jamais  fur  la  foi  de  mon  père!.... 
Quelle  vertu  brilloit  dans  Ton  faux  repentir  ! 
Peut-on  fi  bien  la  peindre ,  &  ne  pas  la  feniir  ? 

AVOGARE. 
Quels  tranfports  infenfés  ! 

EUPHÉMIE. 

O  jour  de  ma  ruine! 
Mon  père  au  même  inrtant  m'embralfe  &  m'affaflîne! 

AVOGARE. 
Téméraire,  ofes-tu?.... 

EUPHÉMIE. 

Ces  mains  teintes  de  fang. 
Du  généreux  Bayard  n'ont  oas  percé  le  flanc  .^ 

AVOGARE. 
Moi  ? 

EUPHÉMIE. 
Vous.  Urbin  a  vu  la  rage  qui  vous  guide 
Enfoncer  &  brifer  votre  lance  perfide. 
Son  elîimc  pour  moi  m'a  fu  tout  découvrir. 

AVOGARE. 
Ah  !  de  mon  changement  Uibin  veut  me  punir; 
31  ce  donne  un  foupçon.... 

EUPHÉMIE. 

Soupçonnc-t-on  fon  père? 
(  lai  montrant  un  papier.  ) 
Voilà  ce  que  vous-même  écrivez  à  Pefcaire  : 
Du  meurtre  de  Bayard  vous  ofez  vous  vanter; 
Du  meurtre  de  Garton  vous  ofez  le  flatter. 

'AVOGARE,  confondu. 
Pefcaire  a  pu  trahir  des  fecrets  redoutables  1 ... 

EUPHÉMIE,  avec  véhémence. 
Non,  Pefcaire  jamais  n'a  trahi  fes  femblables; 
Exercé  dès  l'enfance  aux  talens  de  fon  Roi, 
Quand  on  l'aide  à  tromper  on  cil  fur  de  fa  foi. 
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Mais  le  fage  Breflan,  dont  l'adreflfe  &  le  zèle 
M'ont  dévoilé  jadi*:  votre  trame  infidclle  , 
Vient  de  furprendrc  cncor  ce  billet  odieux  , 
Que  par  un  prompt  meffage  il  m'envoie  en  ces  lieux  : 
tt  malgré  fcs  vieux  ans  ,  la  vcku  qui  l'anime 
Sait  être  infatigable  autant  que  votre  crime. 
AVOGARh,û  part. 
Précipitons  l'inlhnt,  tous  mes  reflbrts  font  prêts. 

(  7/  veut  fortir.  ) 
E  U   P  H  É   M  1  E  ,    ie  fuivant. 
Si  vous  fortes,  je  cours  publier  vos  projets. 

AVOGARE,/d  prenant  par  la  main. 
Sais-tu  que  tu  me  dois....  que  tu  rifqucs  ta  vie  ? 
EUPHEMIE  ,  avec  le  plus  grand  emportement  de  la  rage  6*    ds 

la  douleur. 
Frappez  ,  reprencz-la  quand  vous  l'avez  flétrie; 
Ma  naiffance  ert  ma  honte  &  h\t  mon  défefpoir , 
Le  malheur  de  ma  vie  clt  de  vous  la  devoir 

{Elle  l'embrafe.) 
Que  dis- je  ?  Ah  !  pardonnez.  Cher  ennemi  que  j'aime , 
Vous  me  devrez  aufli  vos  jours....  malgré  vous-même: 
J'obtiendrai  votre  grâce  ,  ou  mourrai  près  de  vous. 
Oui  ,  cruel  !  Oui....  mon  père  !  Ah  !  fi  dans  mon  courroux 
Ma  bouche  audacieufc  a  pu  vous  faire  injure, 
Mes  yeux  donnent  encor  des  pleurs  à  la  nature. 
Les  fentcz  vous  couler  ^  Pouvcz-vous  fans  douleur 
Les  voir  tremper  la  main  qui  m'arrache  le  cœur? 

A  V   O   G  A   R   E  ,  avec  dijftmulation. 
Cache  donc  mes  fecrets  par  devoir ,  pat  tendrelfe: 
Je  crains  tout,  &  demain  je  prétends  quitter  Brcffe. 

EUPHEMIE. 
Demain  !  Eh  !  vous  avez  quelque  piège  ignoré 
Dont  cette  nuit  encor  l'effet  clt  affuré  : 
Ce  billet  me  l'annonce....  Allons  ,  le  ciel  m'înfpire; 
C'ell  Nemours  en  fecret  que  je  vais  feul  inlhuirc 

A  V  O  G  A  R  E. 
Quoi  ?.... 

EUPHEMIE. 
Le  crime  &  l'aveu  font  pour  moi  deux  malheurs. 
Mais  en  fauvant  Nemours  j'enchaîne  fes  rigueurs} 
Il  me  doit  votre  grâce,  elle  cil  ma  récompenf?. 

(  Elle  veut  fortir.  ) 
A  V  O  G  A   R   ^  ,  fe  mettant  au-devant  d'elle. 
Co.Tîment  !  tu  veux  livrer  ma  vie  à  fa  vengeance  ? 
EUPHEMIE,  très-rapidement. 
Votre  cœur  n'eft  pas  fait  pour  connoître  le  fien  ; 
Vous  le  jugez  par  vous ,  j'en  juge  par  le  mien. 
Vous  sllicz  m'immoler  dans  ce  héros  aimable. 
Il  me  refpcftera  dans  jncn  père  coupable  : 
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Je  do!$>  à  fa  venu  confiant  vos  dcltins^ 

Vous  fauvcr  des  forfaits  &  des  dangers  certains, 

(Elle  veut  encore fortir.') 
A   V   O   G  A   R   E  ,  furieux. 
Les  dangers  font  pour  roi ,  fille  impie  &  barbare  : 
Redoute  leî  transports  où  mon  ame  s'égare: 
Je  n'ai  plus  qu'un  parti ,  celui  du  défeTpoir  ; 
Les  jours  de  ton  amant  vont  être  en  mon  pouvoir  : 
C'elt  l'auteur  de  mes  maux  ,  de  la  mort  de  ta  mère. 
Le  chef  des  meurtriers  qui  m'ont  ravi  ton  frcrej 
Lui  qui  peut-être  même  a  déchiré  Ton  flanc, 
Et  je  faurai  mourir  tout  couvert  de  Ton  fang. 
Telle  eft  cette  vengeance  aveugle  dans  fa  rage, 
Vertu  de  nos  climats ,  paffion  de  mon  âge. 
Par-tout  je  vais  te  fuivte  &  m'attacher  à  toi  , 
Et  fi  tu  vois  Nemours,  ce  fera  devant  moi. 
Tremble  :  par  un  regard  ,  un  gefte  ,  un  mot  perfide , 
Tu  hâtes  fon  trépas  &  deviens  parricide  : 
DufTé-jc  être  à  i'in(hnt  puni  par  fes  foldats , 
Je  le  perce  à  îts  yeux ,  ou  t'immole  en  Tes  bras. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Où  fuis-je?  Que  réfoudre  ?  Ah  !  quel  état  horrible  ! 

A  V  O  G  A  R  E. 
Nemours  vient.  Je  crains  peu  cette  garde  terrible.... 

^voyant  quelle  veut  s'éloigner  de  LuiJ) 
Arrête,  malheureufe,  &  rcrte  à  mes  côtés; 
Tu  n'échapperas  point  à  mes  yeux  irrités  ; 
Renferme  ta  douleur,  frémis  qu'on  ne  la  voie. 

SCENE     IX. 

GASTON,  AVOGARE,  EUPHÉMIE,   Suite  de  Français, 

dont  plujieurs  portent  des  drapeaux. 

GASTON,  h  Euphémie. 
(^Avogareje  tient  entre  elle  &  Gajlon.') 
. Affurez-vous ,  Madame  ,  &  partagez  ma  joie. 
(  a  ylvogare.) 
Que  le  traître  à  préfent  doit  être  confondu! 
Du  falut  de  Bayard  on  nous  a  répondu  ; 
On  a  tiré  le  fer  &  calmé  fa  fouffrancc; 
Sa  plaie,  aux  yeux  de  l'art  n'offre  que  refpérance. 
Quel  bonheur  pour  l'Etat,  pour  nous  jeunes  guerriers! 
Notre  empire  perdoit  l'honneur  des  Chevaliers, 
Le  cœur  dont  la  vertu  nous  înfpire  &r  nous  guide  : 
Dans  ton  ame,  o  Bayard,  la  nation  réfide. 
Laurrec  ,  allez  au  Roi  pvéfenter  ces  drapeaux, 
Préfiges  de  la  paix  où  tendent  fes  travaux- 
(  à  Eupkémie.  ) 

Qu'au  peuple  de  Paris, mon  triomphe  va  plaire! 


40  GASTON    ET    BAVARD, 

Vous  verrez  à  quel  point  la  gloire  leur  eft  chère  ! 
Quel  prix  leur  rendre  amour  ajoute  à  nos  lauriers! 
Les  cœurs  des  citoyens  font  bien  dus  aux  guerriers. 

{^Lautrcc Jort  avec  les  drapeaux  ;  les  autres   Français  refient,^ 
Et  vous  ,  iages  héros  à  qui  je  rends  hommage. 
Vainqueurs  des  ennemis  &  de  votre  courage. 
Commandez-vous  toujours  en  fâchant  obéir  : 
Grâce  à  ce  feu  prudent  qui  fait  fe  contenir, 
Jamais  Ç\  peu  de  fang  n'a  payé  tant  de  gloire; 
C'cft  par-là  que  Nemours  elîime  fa  vidtoire. 
Que  du  cœur  de  Louis  il  accomplit  les  lois. 
Français,  qui  prodiguez  votre  fang  pour  vos  Rois , 
Vous  méritez  un  Kai  qui  fâche  en  être  avare. 

Allez,  je  vais  vous  fuivre  au  palais  d'Avogaie ' 

A  V  O  G  A  R  E,  à  pan. 
Quel  bonheur! 

GASTON. 
Cette  nuit  nous  y  veillerons  tous  : 
Que  le  foldat  repofe,  il  foufFre  plus  que  nous. 
Epargnez  l'habitant ,  foible  inftrument  du  crime. 
On  Tcn  rend  trop  fouvenc  la  première  viclime. 

(  Toute  la  fuite  fe  retire,  ) 

SCENE  X. 

GASTON,  EUPHÉMIE,  AVOGARE. 

Y  AVOGARE,  //  part. 

Il  refte  ! 

GASTON,  approchant  d'Avogare. 
La  foîtune  ti\  prompte  cq  fcs  retours  ; 
Quand  on  veut  toujours  vaincre  ,  il  faut  veiller  toujours. 
Seigneur,  votre  palais  au  milieu  de  la  ville. 
Pour  l'œil  du  Général  devient  un  centre  utile  ; 
Excufez,  comnie  un  fils,  fi  j'en  ofe  ordonner. 

AVOGARE,  avec  malignité. 
Ah  !  mon  cœur  fe  pla-ilbit  à  vous  le  deftiner. 
Mais  partons. 

G   A  S  T  O  N,  le  retenant. 
Profitez  du  moment  qui  me  relie. 
Pour  m'inlhuire  tous  deux  d'un  complot  trop  funede. 

AVOGARE. 
Nous! 

GASTON. 
Au  nom  d'un  veilbrd  dans  Bierfe  retenu, 
A  l'inltant  un  foldat  à  mes  pieds  elt  venu. 
î.>   L'afï'afitn  de  Bayard  menace  votre  vie  ,  » 
M*a-t-.il  ditj  »  ce  fecrct  eft  connu  d'Euphémie.  » 
(  à  EuphcTp.ie.  ) 

Vous  allçz  fo'étiâifcr  fur  ces  lâches  forfaits  î 

Quel 
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Quel  bonheur  que  mes  jours  foient  an  de  vos  bienfaits  !... 
(  à  Avogare  f  en  lui  prenant  la  main  qu'il  portait  àfon  poignard.) 

(  a  Euphémie.  ) 
Elle  ne  répond  point  !....  Nommez  donc  le  coupable. 
Peut-être  de  ma  mort  vous  feriez  rcfponfable. 
EUPHÊMîE  ,  a  part  y  en  regardant  de   côté  fon  père  &  Gajlon. 
Si  je  me  place  entre  eux,  je  n'expofe  que  moi. 

(  à  Gajlon^  en  vottlant  aller  h  lui.  ) 
Seigneur....  (  Avogare  la  retient  par  le  bras.  ) 

GASTON. 
Vous  l'arrêtez  !  Ses  yeux  font  pleins  d'effroi  î 
E   U   P  H  É   y\.  \  h  ,  h  qui  Gafion  tend  la  main, 

J'ofe  à  vos  pieds , 

AVOGARE,  levant  le  poignard  fur  Gafion. 
Frappons. 
EUPHÉMIE,  s'en  apercevant. 
Mon  père  ! 
(  Elle  l'arrête  ,  en  l'embraffant  avec  violence.  ) 
GASTON,  mettant  la  main  Jur  fon  ipce. 

O  perfidie! 
AVOGARE. 
L'ingrate  me  retient,  elle  en  fera  punie       {Il  veut  la  tuer.) 

GASTON,  lai  arrachant  le  poignard. 
Non,  barbare}  &  toi-même, à  1  iniiant.... 

(  //  veut  aujft  le  frapper.  ) 
EUPHÉMIE  ,  s  élançant ,  d'  couvrant  fon  père    de  fon  corps. 

Ah  !  Nemours, 
Tu  me  rends  parricide....  &  j'ai  fauve  tes  jours. 

GASTON. 
Pirdonne  ,  je  m'égare  en  voulant  te  défendre. 
Holà  ,  Gardes  à  moi. 
<•   .'.       — '    ■     »"...' '^'!  .■-■■■■'".    >  .!s.'.  '"■■-■——       ■■■■.?■  .%=;=r:» 

S  C  E  N  E      X  î. 

Les   PrÉcÉDENS  ,   ALTÉMORE,  Soldats  Français, 
GASTON, 
ilel  !  que  viens-je  d'entendre? 
Il  immoloit  fa  fille. 

ALTÉMORE.  f*rpris, 
Avogîre! 
GASTON. 
Son  bras 
Combloit  auîîî  fur  moi  tous  fïs  afraifinars, 

(  U  jette  le  poignarda.  ) 
A   L  T   É   M   O   R   E  ,   à  Avogare. 
Quoi,  vous?  que!  changement  !  quelle  aveugle  furie  I.  .. 
A  Y   O  G  A  R   E  ,  avec  une  colère  feints. 

Je  ne  \'m\\i  point  ea  vendant  ma  patiic  : 

{D'un  oeil  d'intelligence,  ) 

■•F 
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Je  frappois  fon  tyran &  voudrois  prévenir 

L'cnùnt  dénature  qui  vient  de  ine  trahir. 

GASTON. 
Va  ,  tu  lui  dois  la  vie  ,  &  tu  n'as  pour  défenfe. 
Que  Tes  pleurs ,  Tes  vertus....  hélas  !  &  fa  naiffance. 

(  h  Altémurc.  ) 
Non.  Je  ne  reviens  point  de  cet  excès  d'horreur; 
J'en  fuis  honteux  pour  lui...  Citl  !  avant  que  mon  cœur 
Soupçonne  un  tel  forfait,  ou  le  puiiTe  comprendre  , 
Accorde- moi  cent  fois  de  m'y  biffer  furprcndre. 

(  à  Altémore  &  aux  Soldats.  ) 
Vous  ,  que  dans  fon  palais  on  conduife  fes  pas. 

E  U  P  H  É  M  1  H. 
Ah!  qu'il  vive,  ou  je  meurs. 

G  A  S  T  O  N ,  ^ûi  i  Euphémie. 
li  ne  périra  pas. 
(  haut.  ) 
Devant  tout  le  confeil  )e  veux  qu'il  me  réponde, 
te  de  fes  attentats  percer  la  nuit  profonde. 

AVOGARE,à  Altémore  qui  l'emmené. 
Puifqu'il  vient  au  palais,  allons  hâter  fa  mort. 

E  L'  P  H  É  M  1  E  ,  a  Altémore ,  pendant  qu'on  emmené  fon  père. 
Seigneur,  vous  qui  l'aimiez,  prenez  foin  de  fon  fon. 

ALTÉMORE. 
Au-delà  de  vos  vœux....  vous  ferez  obéie.         (  Il  fort.  ) 

EUPHÉMIE,  à  Gajlon,  avec  vivacité. 
L'amour  te  l'j»  livré  ,  l'amour  te  le  confie. 

GASTON. 
Je  le  fuis  au  pa'ais.  Va,  compte  fur  mon  cœur; 
L'attrait  de  tes  vertus  s'accroît  par  ton  malheur  i 
Je  leur  dois  plus  d'amour  &  de  refped  peut-être, 
Lorfqu'âU  fcin  des  forfaits  le  dcrtin  les  fit  naître. 
Fin  du  quatrième  ASe. 

ACTE     V. 

Le  Théâtre  repréfente  une  chambre  attenant  la  galerie  ou  fe  font 
pajfés  les  quatre  premiers  Aâies.  C'ejl  dans  cette  chambre  que 
[on  a  mis  Bayard.  Il  eft  a  demi- couché  fur  un  lit  militaire.  Les 
armes  de  Bayard  font  auprès  de  fon  lit. 

SCENE    PREMIERE. 

URBIN,    BAYARD. 

EU   R   B   I   N  ,   debout^   appuyé  fur  un  fauteuil, 
N  nous  voyant  ainfi  ,  qui  penferoir.  Seigneur  , 
Qu  Urbin  fût  le  captif  ik.  Bayard  le  vaiuqueur  ?.... 


TRAGÉDIE.  43 

Grâce  au  ciel ,  pour  vos  jours  me  voilà  fans  alarmes. 

B  A  Y  A  R  D. 
Que  vos  tendres  bontés  ont  eu  pour  moi  de  charmes. 
Généreux  cnnîmi  1    Tels  font  les  vrais  guerriers , 
Rivaux  au  champ  de  Mars,  amis  dans  leurs  foyers. 

U  R  B  I  No 
J'attends  ma  liberté  que  vous  n\'«ivez  promife. 

B  A  Y  A  R  D. 
Mais  double?.  la  rançon  qui  duc  m'être  remife.... 

(  Urbin.  paraît  trèi-éionné,  ) 
A  vos  foldats  blefifés  je  défirois  l'offrir  ; 
Chargez-vous  de  ce  foin  que  je  ne  puis  remplir; 
Jule  à  caufé  leurs  maux ,  je  veux  qu'il  les  foulage  , 
El  de  fon  or  facré  j'ennoblirai  l'ufage. 
Mais  parlons  d'Avogare  &  de  fes  noirs  projets. 

URBIN. 
J'ai  toujours  dédaigné  d'en  favoir  les  fecrets: 
Quand  il  ofa  fur  vous  combler  foh  infamie , 
Je  confiai  ce  montre  aux  vertus  d'Euphémie  : 
J'ai  cru  fervir  enfemble  &  vous  &:  mon  pays, 
D'arrêter  fes  projets ,  fans  les  avoir  trahis. 
Je  voudrois ,  &  ne  puis  vous  nommer  fes  complices: 
Vous  ne  les  craignez  plus,  qu'importent  leurs  fuppliccs? 


SCENE     II. 

GASTON,  BAYARD,  URBiN. 

G   A  S  T  O  N ,  à  Bayard. 
'Allois  quitter  ce  fort;  mais  un  objet  prcflanc 
M'oblige  à  vous  voir  fcul,  fi  le  Duc  y  confent. 

URBIN. 
Prince ,  je  me  retire.  (  Il  fort.  ) 

GASTON,  vivement. 

On  trompe  encor  la  France  j 
De  traîtres  entouré  Biyard  eft  fans  défenfe  ; 
11  faut  bien  que  Nemours  connoiffe  la  terreur. 

B  A  Y  A   R   D  ,  yê  relevant  un  peu. 
Je  ne  puis  rien  pour  vous ,  c'clVlà  tout  mon  malheur. 
Quels  font  donc  nos  périls? 

GASTON. 

Vous  allez  les  entendre  î 
Un  fidelie  Breflan  vient  pour  me  les  apprendre, 
El  d'un  fage  confcil  je  cherche  les  fecours. 
(  //  va  vers  la  porte.  ) 

BAYARD. 
Qui  fait  mieux  en  donner  en  recherche  toujours. 

GASTON. 
Viens,  approche. 

F  2 
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SCENE     I  I  I. 

GASTON,   BAYARD,   UN  VIEILLARD. 

GASTON  ,   à  Bayard. 

rUpliémie,  aux  malheureux  propice. 
Tendît  à  ce  vieillard  une  main  proteftricc , 
Et  de  les  long:»  revers  adoucit  les  regrets  : 
Il  a  d'un  noble  prix  fu  payer  Tes  bienfaits  ; 
Et  fur  de  Tes  vertus  par  un  aveu  finccrc , 
Il  vint  lui  révéler  les  crimes  de  Ton  père. 
C'eli  iui  qui  m'a  tantôt  envoyé  par  fcs  fils  , 
D'un  noble  affaflînat  les  généreux  avis.         {Gafions'aJJted.} 

B  A   Y   A   a    D  ,  ûw  Vieillard. 
La  probité  fe  peint  fur  ton  front  vénérable, 
Et  ce  dehors  heureux  .... 

LE    VIEILLARD. 

Cache  un  cœur  bien  coupable. 

(  fe  jetant  aux  pieds  de  Gafion.  ) 
Ah  !  j'ai  befoin  de  grâce  en  venant  vous  fauver. 

GASTON. 
De  grac«? 

LE    VIEILLARD, 
Mes  fanglots  m'empêchent  d'achever. 
GASTON. 
Tu  ferois  criminel?  &  fur  quelle  aflurance 
Pourrai-jc  à  tes  difcours  donner  ma  confiance  ? 
Quel  es- tu? 

LE    VIEILLARD. 
Pardonnez  ma  honte  &  mes  regrets  j 
Je  ne  fuis  qu'un  BrcfTan  ,  je  fus  jadis  Français..... 
Citoyen  de  Paris  ,  mais  d'obfcure  naiffance. 
J'allai  chercher  la  gloire  au  fortir  de  l'enfance  ; 
Mon  bras  s'cll  fignalé,  lorfqu'aux  murs  de  Beauvais 
Une  femme  a  vaincu  le  Flamand  &  l'Anglais  ; 
Tv-lais  un  fervice  ingrat  fous  un  Roi  trop  auftere  , 
Tourna  vers  l'Etranger  ma  jcunefTc  légère  : 
De  climats  en  climats  j'errai  pendant  dix  ans  : 
Et  depuis  trente  hivers  fixé  chez  les  Breifans, 
Ainfi  que  tout  Français  prive  de  fa  patrie  , 
Je  l'appelle  en  plei'rant  chaauc  jour  de  ma  vie. 

BAYARD. 
Eh  !  que  n'y  rentrois-iu,  ramené  par  l'honneur  ? 

LE    V  1  E  I  L  L  A  R  D  5   i/ra  peu  rapidement. 
J'ai  combattu  coure  elle  &  je  lui  fais  horreur. 
Fier  de  mon  origine  ,  il  fuit  qiie  je  la  cache; 
La  peur  du  châtiment,  &  i'hymen  qui  m'attache. 
Ont  retenu  mes  pas  revolant  vers  les  lys  : 
J'ai  du  moins  à  mon  Roi  pu  rendre  mes  deux  fils  s 


l 


TRAGEDIE.  45 

Combattant  fous  vos  loix,  &  dignes  de  vous  plaire  , 
Ils  confolcnt  fouvent  la  honte  de  leur  père. 
Quand  on  entend  vos  noms  ,  quand  on  voit  vos  fuccès , 
Seigneur  ,  qu'on  crt  honteux  de  n'être  plus  Français  ! 

(  avec  plus  de  chaleur.  ) 
Mais....  je  viens  vous  fauvcr  ;  eh  !  que!  guerrier  fidellc  j 
Honoré  dans  la  France ,  aura  plus  fait  pour  elle  ? 
Ah!  ce  fervice  heureux,  ce  retour  de  ma  foi. 
Va  bientôt  retentir  jufqu'au  cœur  de  mon  Roi. 

GASTON. 
Qu'as- tu  donc  découvert  ? 

LE    VIEILLARD. 

La  traaie  la  plus  noire 
Qui  vous  cache  la  foudre  au  fein  de  la  vidoire. 
Dans  tout  le  fang  Français  brûlant  de  fe  plonger , 
De  meurtres  cette  nuit  Breffe  va  regorger  : 
Oui ,  près  du  Mont  facré,  des  routes  fouterraines 
Vont  ramener  Pefcaire  &  les  Lnces  romaines  ; 
Tandis  que  vers  le  fleuve  un  gros  de  citoyens 
Ouvre  un  canal  antique  aux  fiers  Vénitiens, 
Dans  leurs  Temples  déjà  fans  bruit  &  fans  alarmes  , 
Les  Brcffans  déÇarmés  ont  repris  d'autres  armes  , 
On  parle  d'un  rempart  qui  doit  être  abymé 
Par  ce  volcan  nouveau  fous  la  terre  enfermé. 
L'Efpagnol  s'en  promet  l'cflfct  le  plus  terrible. 
J'ignore  où  doit  frapper  ce  tonnerre  invifible; 
Mais  je  fais  que  bientôt  un  lâche  meurtrier 

(  à  Nemours.  ) 
Vous  y  doit  avec  art  expofer  le  premier; 
Et  vous  ouvrant  foudain  cette  tombe  enflammée, 
Enlever  aux  Français  l'amc  de  leur  armée: 
(  C'eit  ainfi  qu'en  ces  lieux  on  vous  nomme ,  Seigneur.) 
J'ai  friffonné  d'effroi ,  de  rage  &  de  douleur  ; 
J'ai  voulu  vous  fouftraire  à  ces  pièges  du  crime. 
Vous  voyez  à  mes  pleurs,  au  zèle  qui  m'anime. 
Qu'un  transfuge  accablé  par  les  ans  &  les  maux , 
Toujours  guerrier  dans  l'ame  adore  les  héros. 

GASTON. 
D'où  fais- tu  ces  fecrets  ?  par  quelle  intelligence  î 

LE     VIEILLARD. 
Ur>e  feule  reiïburcc  étoit  en  ma  puiffance. 
J'ai  vendu  l'humble  toit  par  ma  femme  habiié. 
Réduit  de  fa  vieillcffe  &  de  ma  pauvreté  , 
Seul  fruit  d'un  long  travail  &  des  dons  d'Euphémie, 
Pour  gagner  un  foldat  de  la  garde  ennemie. 
GASTON,  attendri. 

Ah  !  Dieu  ! 

B  A  Y  A  R  D. 
Que  lie  grandeur  ! 
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GASTON. 

Et  nous,  mortels  heureux, 
Nous  croyons  quelquefois  être  fculs  généreux.... 
Achevé.   Saurois-tu  quel  autre  qu'Avof;are 
Dirige  fourdement  les  horreurs  qu  on  prépare? 
L  H     VIEILLARD. 
Non,  Prince.   L'Efpagnol  qui  m'a  tout  révélé. 
N'a  pu  percer  plus  loin  ce  fecret  {\  voilé  ; 
1!  craint  en  le  fondant  de  s'en  voir  la  vi»5time  : 
Mais  moi ,  Seigneur,  mais  moi,  pour  vous  montrer l'abyme > 
Du  peu  que  je  lavois  j'ai  du  vous  avertir; 
Je  cours  mie'JX  obferver  ce  qu'il  faut  prévenir. 
Mon  fang  fe  ra'cunit  encor  pour  ma  patrie. 
Je  VOIS  tous  mes  dangers  &  compte  peu  ma  vie  : 
Quand  un  foldat  Français  au  péril  va  s'offrir, 
Daigne-t-il  s'informer  s'il  en  peut  revenir? 

B   A   Y  A   R   D ,  avec  tranfport. 
Français ,  reprends  ton  nom. 

GASTON,   emhrajfant  le  Vieillard. 

Oui ,  tu  l'es....  Le  temps  preffc. 
(  a  Bayard.  ) 
Daignez,  il  je  m'emporte  ,  arrêter  ma  jeuneffe  ; 

Je  vais  donner  mon  ordre Entrez  tous. 

(  Plufieurs  Officiers  &  Soldats  entrent.  ) 

Vous,  Evrcux, 
Vous,  d'Aîegre,  fuivez  ce  vieillard  courageux  j 
Il  va  vous  indiquer  deux  fecretes  iifues  , 
Dont  il  faut  à  Tinllant  faifir  les  avenues  : 
Cent  guerriers  bien  choifis  pourront  y  retenir 
Les  nombreux  bataillons  qui  voudroicnt  en  fortir  : 
Vers  l'autre  extrémité,  Cruflbl  &  Vendenelfe, 
Guidez  nos  efcadrons  qui  campent  hors  de  Breflej 
Et  que  les  ennemis  par  vous  ne  foient  chargés 
Que  lorfque  fous  la  voûte  ils  feront  engagés  : 
Eux-mêmes  auront  rendu  leur  perte  plus  rapide. 

(  à  deux  autres  Chevaliers.  ) 
Et  vous  ,  pour  contenir  le  citoyen  perfide  , 
Que  ,  par  mille  flambeaux  difpofés  prudemment. 
On  menace  leurs  toîts  d'un  vafte  embrafcment. 
Le  palais  d'Avogare  ell  encore  l'afyle 
D'où  mes  ordres  auront  le  cours  le  plus  facile; 
J'y  vole  pour  donner  des  fecours  prompts  &  fûrs. 
Si  de  quelque  rempart  la  mine  ouvroit  les  murs,  (à  Bayard.^ 
Approuvez-vous  ce  plan? 

BAYARD,  montrant  les  Chevaliers. 

Tous  les  cœurs  l'applaudiflenr. 
Moi  feul  j'en  dois  gémir,  d'autres  bras  l'accompliflcnt. 

LE     VIEILLARD,  vivement. 
J'inflraiMi  feulement  vos  guerriers  valeureux  > 
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Prince  ,  8c  je  vais  veiller  fur  ce  gouffre  de  feux. 

(  Comme  une  idée  nouvelle  qui  lui  vient  Jur  le  champ,  ) 
J'efperc....  en  découvrir  le  foyer  redoutable. 
Si  le  ciel  y  plaçoic  ma  perte  inévitable, 
Puiffé-je  ,  pour  mourir  avec  moins  de  remord, 
Ayani  perdu  mes  jours,  ne  point  perdre  ma  mort  ! 
GASTON,  pendant  qu'il  s'en  va. 
Va ,  compte  fur  le  prix  de  ce  fetvicc  infigne  : 
La  faveur  de  Nemours.... 

LE     VIEILLARD,/^  retournant. 
Prince,  j'en  fuis  indigne. 
Réfervez  pour  mes  fils  un  fi  généreux  foin  ; 
Demain  ,  de  vos  bontés  )e  n'aurai  plus  befoin. 

(  Il  fort  avec  les  fix  Chevaliers  6'  quelaues  Soldats.)    - 

GASTON. 
Adieu ,  Bayard. 

B  A  Y  A  R  D. 
Soldats ,  qu'on  me  porte  à  fa  fuite. 

G  A  S  T  O  N. 
Non  ,  reftez.  C'eft  la  loi  que  je  leur  ai  prefcrite  : 
Qu'Euphémie  avec  vous  foit  gardée  tn  ce  fort. 
Ah  !  de  deux  cœurs  fi  chers  quand  j'jfTure  le  fort , 
Je  ne  hafarde  plus  la  moitié  de  moi-même  ; 
Périt-on  tout  entier  en  fauvant  ce  qu'on  aime? 

(  Il  fort ,  laiffant  un  Chevalier  6?  quelques  Gardes,  ) 

<^- ^ -==  -  => 

SCENE    IV. 

BAYARD,    UN     CHEVALIER,   Gardes. 
-v  BAYARD. 

Al  eft  donc  un  triomphe,  ii  eft  donc  un  danger 
Que  même  en  le  voyant  je  ne  puis  pajtagcr  ! 

(  au  Chevalier.  ) 
Ecoute,  ô  mon  élevé,  ffpoir  de  la  patrie! 
D'Eftaing,  cœur  tout  de  flamme,  à  qui  le  fang  melie. 
Toi  ,  né  pour  être  un  jour  par  tes  hardis  exploits, 
Ainfi  que  ton  aïeul ,  le  bouclier  des  Rois, 
Ne  quitte  point  Gafton,  fois  par-tout  fon  égide  : 
Je  réponds  des  Français ,  tant  qu'il  fera  leur  guide. 

(/e  Chevalier  fort.  ^ 
O  Dieu  !  par  quelles  mains  préviens-cu  tant  d'horreuis  ! 

{à fes  Gardes.) 
Vous  l'avez  vu  fortir  ce  Vieillard  tout  en  pleurs  ; 
Soldats,  c'eft  un  transfuge  accablé  de  fon  crime. 
Mettez  tous  à  profit  fon  retour  magnanime. 
Et  les  remords  cruels  dont  il  eft  dévoré. 
Tel  eft  le  châtiment  du  cœur  dénaturé. 
Oui  ,  ne  connoifT.int  plus  famille  ni  patrie» 
Ofe  leur  dérober  ic  uibui  de  f*»  vie. 
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Infidelle  aux  humains,  dont  les  tendres  fecours 
Dans  fa  débile  enfance  ont  protégé  les  jours  , 
Jl  trouve  en  tous  climats  l'horreur  qu'infpire  un  traître  > 
Il  voit  riiomme  chérir  l'homme  qu'il  a  vu  naître  > 
Dans  un  long  abandon  traînant  fon  trille  fort, 
L'afFreufe  folitude  environne  fa  mort. 


<i: 


SCENE     V. 

BAYARD,    ALTÉMORE,    Soldats  Italiens. 
ALTÉMORE,  aux  Gardes  de  Bayard. 

NEmours  vous  mande  ,  amis  ;  Bayard  eft  fous  ma  garde. 
La  défenfe  du  fort  déformais  me  regarde. 

(  //  leur  fait  figne  de  fortir.  Us  s'en  vont.  ) 

B  A  Y  A  K  D. 
Quoi  !  vous  quittez  Nemours  ! 

ALTÉ   MORE,^  Bayard. 

C'cll  Jui  qui  l'a  voulu 

(  a  fa  fuite.  ) 
Attendons  le  fignal,  eu  tout  feroit  perdu. 

(  a  Bayard.  ) 
Nemours  tremble  pour  vous;  l'orage  fe  déclare. 
Lorfque  dans  fon  palais  j'ai  conduit  Avogarc, 
A  ma  garde  enlevé  par  ce  peuple  féduit, 
Il  a  faiiî  pour  fuir  la  faveur  de  la  nuit  : 
Et  peut-être  en  ces  lieux  du  fond  de  fa  retraite  , 
11  tend  par  fss  amis  quelque  embûche  fecrete. 

B  A  YARD. 
Ses  amis ,  comme  lui ,  fe  pourront  découvrir  : 
Le  crUTjc  à  iprce  d'art  parvient  à  fe  trahir. 

A   L  T  É   M  O   R  £  j  avec  malignité. 
J'en  doute;  mais  du  moins  par  cette  expérience 
Tous  vos  chefs  connoîtront  enfin  la  défiance  : 
L'impétueux  Fràiiçai.s  ignore  les  détours; 
Son  ame  elt  dar.s  fes^  y:çux  &  paiTc  en  Tes  difcours; 
Soit  fierté,  foie  foibieire,  il  ne  peut  fe  contraindre 
L'éclat  de  fes  tranfports  averf't  de  Us  craindre. 
Ici  l'homme  plus  calme  en  concentre  l'ardeur  , 
Dans  des  replis  profonds  enveloppe  fon  cœurj 
De  ffs  traits  à  fon  ama  il  fait  un  mafque  utile  , 
Et  la  hnine  en  cet  arc  t'a  touiours  plus  habile} 
Elle  offre  en  fouriant  le  front  de  i'amitié, 
£t  d'un  giaiv-:  couvert  vous  perce  fans  pitié. 

(  Ci  part.  ) 
Le  fignal  tarde  bien  ! 

BAYARD. 
Si  je  meurs  par  un  crime, 
L'^ffalTin  tremblera ,  mais  non  pas  k  viûims  : 

Au 
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Au  momen:  de  frapper,  peut-ctre  rinhumaia. 
Sentira  que  fon  cœur  veut  retenir  fa  TDain. 

ALTÉMORE,^  part. 
Il  dit  vrar....  Mais  n'importe....  Ah!  que  vient-on  .m'appren- 
dre  ?  (  li  fe  retire  un  peu  en.  arrière.  ) 


<t- 


S  C  E  N  E    V  ï. 

Les   ?'  r  é  c  é  d  e  n  s  ,    E  U  P  H  É  M  I  E, 

E  U  P  H  È   M  I  E  ,  à  Bayard. 
lEtnours  n'eft  point  ici? 

BAYARD. 

Nemours  vient  de  fe  rendre 
Dans  votre  palais  mênr*. 

E  U  P  H  E  M  I  E. 

Ahî  ciel  !  il  cft  perdu; 
C'eft-îà,  Sfvgneur,  c'eft-là  que  le  piège  ell  tendu, 
Que  îa  foudre....  Ah  !  courons. 

A  L  T  É  M  O  R  E  ,    r  arrêtant. 
Demeurez. 
E  U  P  H  É  M  1  E. 

Monftre  horrible  ! 
C'efi:  toi  dont  îa  fureur.... 

(  On  enicad  U  bruit  affreux   que  produit    Vexplofion    du  palais 

d' Avogare.  ) 
Dieu  i  quel  fracas  terrible  ! 
(  £//e  s  appuyé  fur  une  colonne,  ) 
La  terre  s'eft  émue  &  ces  murs  ont  tremblé. 

BAYARD. 
Tout  mon  corps  trefifjillit  fur  mon  lit  ébranlé- 
A   L  T  É   M  O   R   ^,  avec  éclat. 
Enfin  du  ioug  Français  j'ai  fauve  l'Italie. 

(  a  "Bayard.  ) 
Vois  l'ami  d'Avogare  8c  l'amant  d'Euphémie. 
Grand  Dieu  !  BAYARD 

Quoi  !  perfide.... 

ALTÉMORE. 

Oui  ,  par  ce  foudre  infernal, 
J'ai  de  mes  deux  rivaux  détruit  le  plus  fatal.... 

EUPHÉMIE,   tombant  évanouie. 
Je  me  meurs. 

A  L  T  É  M  O  R  E ,  :2  Bcycrd. 
^;,.E^too  fanp  va  combler  ma  vengeance. 
*  ~  •    •  ^  j^  ^^  pQ^r  lui  porter  un  coup  de  lance.  ) 

B  A  Y  ART),  qui  a  pris  fi  lance  près   de  fon  lit  ^    la   lient 

en  arrêt  fur  Altémore, 
Viens ,  traître ,  je  t'attends. 

ALTÉMORE,  étonné. 

Quelle  eil  ton  cfpérancc? 
G 
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Crois-tu  conibartre  feiil  &  mes  foldats  &  moiî 
(  Les  Jolduts  s'avancent  fur  Boyard.  ) 

B  A  Y  A  H  D. 
Tremblez ,  voilà  Nemours. 
(  Ahémore  &'  fts  foldats  tournent  la  tête  &  aperçoivent  Nemours. 

Aliémore ,  comme  anéanti ,  refie  immobile   6"  laijfe  tomber  fa 

iance.  ) 
<c'j;r=—  ■      _      .  '  „; =3=r:)> 

SCENE      VII. 

Les    Précédens,     GASTON  ,    CHEVALIERS 

I-KANÇAIS,    UKBIN. 
GASTON  ,  écartant  les  Italiens  a  coups  à^épée  ^  dit  a  Altémore» 


l'Eil  la  foudre  pour  toi. 
(  Il  emhrajfe  Bayard.  ) 
O  mon  ajTii  ! 

B  A  Y  A  R  p. 

Cher  Prince,  eh  !  qui  l'auroit  pu  croire  ? 
G   A   S   T  O   N  ,  /wi  muntrant  Altémore  6"  Urbin^ 
Voilà  tic  l'Italie  &  l'opprobre  &  la  gloire  j 
Urbin  vient  xt  dépendre. 

BAYAHD  ,  tindani  la  main  au  Duc  d'Urbin, 
11  ne  m'étonne  pas. 
G  A  S  T  (^  N. 
Qu'on  livre  cet  infâme  au  plus  affreux  trépas. 

(On  entraîne  Altémore,  ) 
Mais,  ô  nouveau  malheur!  ô  ma  chère  Euphémie! 

(  //  court  a  elle.  ) 
RAYA  R  D. 
L'cffioi  de  votre  mort  peut  lui  coÛcît  h  vie. 

G  A  S  T  O  N  ,  /i/i  prenant  la  main. 
Euphémie! 

EUPHÉMIE  ,  revenant  à  elle ,  &  levant  les  yeux  au  ciel. 
Il  n'eft  plus. 

(  Eue  les  rah'aijfe  &  aperçoit  Nemours.  ) 
Ah!  Prince,  vous  vivez  î 
G   A   S   T  O   N  ,   /.i  relevant. 
Oui ,  ce  digne  vieillard....  il  nous  a  tous  fauves. 

EUPHÉMIE,  avec  tranfport. 
Qu'il  m'eft  cher!  .    .  •^' 

G  A  S  T  O  N.        ^) 
J'a'-îivois  dans  ce  palais  terrible , 
Ou  mon  ordre  affembloit  notre  élite  invincible-; 
Quand  )c  le  vois  entrer  frémi{f<jnf ,  cpcrdu,' 
Suivi  ds  rhfpagnol  à  fcs  bienfaits  vendu, 
£t  qui  fe  piomeudcc  un  plus  r»the  filaije. 
Avoir  du  nouveau  foudre  épié  le  myilere  : 
Euye/,  s 'écnoieni-ils  ;  foys?.,  ne  tardez  pasj 
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»  Vous  n'avez  qu'un  nioment ,  le  gouffre  eft  fous  vos  pas. 
w   Courez  fauver  Bayard  ,  il  en  eft  temps  encore  î 
w   Ce  héros  va  tomber  fous  les  coups  d  Aitcniore. 
A  leurs  cris  vers  ces  lieux  nous  avons  voie  tous. 
Mais  des  portes  du  fort  à  peine  approchions- nous, 
Qu'avec  un  bruit  affreux  ,  une  nue  enflammée  , 
Un  noir  torrent  de  feu  ,  de  foufrc  &  de  fumée. 
Roule  au  loin 'dans  les  airs,  à  nos  regards  lurpris , 
D'un  vaftc  monument  les  immenfes  débris. 
Heureux,  qu'en  échappant  à  ce  piège  effroyable» 

(En  emôrajfant  Bayard.) 
J'arrache  encor  mon  père  au  fort  plus  déplorable 
De  voir  des  affaflins  .  vil  rebut  des  bourreaux. 
Souiller  la  dernière  heure  &  le  fang  d'un  héros  ! 

U   R   B   1   N  ,   à  Bayard.  ^ 
Pardonne  ,  j'ai  trop  tard  fuivi  mon  digne  maître; 
Bayard  pour  fauver  Jule  avoir  livré  le  traître  : 
Beaux  jours  du  nom  Romain  qu'êtcs-vous  devenus? 
Des  François  maintenant  font  nos  Fabricius. 
GASTON,  à  fa  fuite. 
Allons  ,  marchons,  amis  ;  revolons  vers  Pefcaîre  : 
Voudrois-je  qu'à  ma  chaîne  il  eût  pu  fe  fouiUaireî 
Sous  ces  murs  embrafés  me  croyant  englouti , 
De  fon  repaire  obfcur  peut-être  U  eil  forti. 

(  //  veut  partir.) 
BAYARD. 
Arrêtez.... 


SCENE    DERNIERE. 

GASTON  ,    URBIN,    EL'PHÉMîE  ,    BAYARD, 

D'ALEGRE  ,    Chevaliers  &  Soldats  Français. 
D'ALEGRE,    vivement   à  Gafion, 

T 

JL*A  viftoîre  eft  compîctte  8e  foudainc} 
Tous  vos  ordres  fuîvis  ont  rhis  dans  notre  chaîne 
Les  guerriers  de  Venife  &  les  foldats  Romains, 
Enfermés,  foudroyés  dans  les  deux  foutcrrains. 

G  A..S  TON. 
Maïs  Pefciire....  \  ^  •  ■    <■■    «j 

EV/A  LEG  R  Ev; 
Seigneih- j  .'fdn  adroite  prudence 
Pour  d?s  lieux  plus  ouverts;  réCervoit  fa  prélence: 
De  la  porte  Fayliine  il  adailloit  les  Tours, 
Qu'au  bruit  de  Ton  tonnerre  il  croyoit  fans  fecours  ; 
Màii  au  lieu  de  i'effroi  trouvant  par-tout  Tsudace, 
Et  des  Vénitief.s  apprenant  la  difgrace, 
I]  va  cacher  au  loin  h  honte  St  fes  débris. 
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GASTON. 

Eh  !  quf  fait  ce  vieillard?  qu'il  vienye  avec  fcsfiis. 

Que  mes  bienfaits 

D'  A  L  E  G  R  E. 
Plaignez  fon  infortune  cxtrên:îe 
Jnftriiit  qn'cn  fotï  pahis  Avogare  iui-même. 
Pour  allumer  fa  foudre  avoit  fii  fe  cacher  , 
J.oin  de  fuivre  vos  pas  ,  il  l'a  couru  chercher; 
11  vouloit  ou  punir ,  ou  défartncr  fa  ra'ge  : 
Mais  foit  que  du  BreîTan  le  perfide  courage: 
De  périr  avec  vous  fît  fon  plaifir  affreux, 
Soit  qu'il  air  mal  connu ,  mal  mefuré  fes  feux  , 
De  tous  deux  à  la  fois  ,  loin  du  palais  en  poudre  , 
J'ai  vu  les  corps  fanglans  rcjerés  par  la  foudre. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
O  mon  pcre  ! 

B  A  Y  A  R  D. 
O  foldat  qu'honore  un  beau  trépas , 
J'ai  bien  vu  que  ton  cœur  ne  fe  pardonnoit  pasî 
Tes  fils  feront  les  miens. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Le  défefpoir  m'accable  ; 
De  la  mort  de  mon  pcre  ,  hélas!  )e  fuis  coupable. 

GASTON,  vivement. 
Lui  fcul  fut  criminel,   lui  feul  il  s'eft  perdu. 

E  U  P  H  É  M  1  E. 
Ah  î  refpeftez  les  pleurs  qu'il  coûte  à  maverto. 
La  nature  m'imprime  un  facrc  caradlere  > 
Sans  permertre  à  mon  cœur  de  ju^er  pour  quel  père. 

GASTON. 
Jn  refpe(fle  à  la  fois  &  reffens  vos  douleurs  ; 
Mon  bonheur  ne  peur  naître  au  milieu  de  vos  pleurs  j 
Je  veux  pour  le  former,  que  Bayard  me  ramené 
Plus  digne  encor  de  vous,  &  vainqueur  de  Ravenne. 

(  a  Bayard.') 
Je  vais  t'attendre ,  ami ,  fous  ce  fameux  rempart  : 
Gafton  regrettcroit  de  vaincre  fans  Bayard. 

B   A   Y   A   R    D  ,  //^z  prenant  la  main. 
Va  ;  mais  modère  au  moins  ton  ardent  caractère. 
Tu  crois  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  te  refte  à  faire. 
Songe  qu'en  peu  àc  jours  tu  fus  vivre  long-temps:  _ 
Ta  carrière  d'honneurs  cfl  remplie  à  vingt  ans  : 
Toi  feul  peux  foutenir  le  fardeau  de  ta  gloire; 
Mais  craius  de  l'oublier  au  fcin  de  la  vidoirc. 

FIN, 
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